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VOYAGE 

ISLANDE ET AU GROENLAND. 

LITTHRATURB ISLANDAISE. 



CHAPITRE PREMIER. 



PO£:iIE UfCIEITHE. 

Il est une fleur délicate et graDdioM, riante et fë- 
conde, éclose à Torigine du monde, traosplantée de 
toutes parts, et de toutes parts répandant ses parfums, 
ses ëtamines, ses germes fructueux. On la nomme 
Fleur de Poésie. Du jour ou la pensée de l'homme s'est 
éveillée , où uue émotion d'amour, un seoliiueiit de 
piété et de reconnaissance a fait battre son cœur, de 
ce jour-là date Tbistoire de la poésie; et partout où 
l'homme a transporté sa demeure, partout la poésie 
a marché sur ses traces, partout on a entendu réson- 

Littérature isiamfaiie. 1 
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3 VOYAGE 

lier sa voix haj'inonîeuse, éclio solennel des passions 
d'un peuple, expressiun intime d'une âme isolée. T>es 
sauvages peuplades de r\mërique ont recherché ses 
accords ; le Lapon nomade Fa souvent invoquée sous 
sa tente de laine » el les malheureux habitants de la 
Sibérie septentrionale s*égayent encore dans leur mi- 
sère en modulant une chanson sous les sombres bru* 
mes de leur ciel glacial (i). 

IjA pauvre Islande a eu aussi sa poésie, ses iiymnes 
héroïques et tendres. Les fruits immortels de Tart et 
de la pensée se sont développés sur son sol aride, au 
pied de ces montagnes qui portent sur leur cime les 
neiges de l'hiver et cachent dans leurs entrailles la 
flamme des volcans. Au sein de ces ruchers nus, où 
nul arbre n'étend ses verts rameaux, on a vu naître 
et grandir Tarbre de la science ; et , dans sa misérable 
cabane de lave , le paysan islandais a chanté la puis- 
sance des jarls et la gloire des combats. 

Tandis que les autres contrées de TEurope, plon- 
gées tout à coup dans la barbarie ,*t»ssayaient de res- 
saisir le flambeau qu'elles avaient perdu, retournaient 
peu à peu, par Tétude et l'érudition, par maints essais 
inoertains et confus, aux enseignements littéraires de 
la Grèce antique et de Tantique Italie , et, dans la fei^ 
veur de cette conversion, dans les charmes de cette 
nouvelle étude, oubliaient ou reniaient leur poésie 

(t) M. Blenii, daos sa description de TOcéanie , Wrangel , dam 
U récit de ton voyage en Sibérie, et Râhs, dans Tintroduction à 
son Km a pour titre VEdda, ool donné de caricnx détails stir 
la poésie des peuplades les plus grossièrct et les pins sanvagrs. 
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EN ISLANDE ET AU GROFINLAND. t 

primitive, leiii-s iraditioos Datiouales, la colonie de 
paysans et de guerriers» transportée de« montagnes 
de la Norvège sur les froides plages de Tlsbndey seule» 
à r^rt, séparée du monde entier, conservait avec un 

pit'ux amour riiéritagc poétique et religieux de ses 
pères. En même temps qu'elle perpétuait dans son 
culte et dans ses chants ses mythes anciens» elle a*é> 
lançait hors de ses rivages» sur la mer orageuse» errait 
pendant des mois, des années» sur les c6tes étrangè" 
res, puis revenait raconter k ses foyers l'odyssée de ses 
voyages, li popée de ses combats. 

De celle fidélité aux croyancefî du passé, de ces ex- 
péditions aventureuses» il s'est formé deux cycles lit- 
téraires : le premier» tout poétique et théogonique; le 
second» hbtortque; Tun qui retrace dans ses divers 
chants le paganisme d*Odîn » la lutte des bons et des 
mauvais génies, lOripne du monde et su destruction ; 
Tautre qui peint les souvenirs de Tlslaude, les discordes 
de ses patriciens» le courage impétueux de ses vikings» 
et jette parfois un rayon lumineux sur plusieurs con- 
trées de rSurope. Nous essayerons d'expliquer le carac- 
tère et le développement de ces différentes œuvres de 
la littérature islandaise, dont jilusieurs joignent à une 
grande élëvalion de pensée une grande beauté de 
style, et nous devons d*abord parler de la langue dans 
laquelle ces œuvres nous ont été conservées. 

Toutes les langues du Nord remontent à la même 
origine et proviennent de la même souche (i). Elles 

(i) Le langage européen peut être considéré comme un fleuve 

1. 
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tksceudeiit du gollnque et se divisent en deux ra- 
meaux : langues germaniques et langues Scandinaves. 
Au piemier de ces rameaux appartiennent le haut et plal 
allemand, le frison, le saxon et Tanglo^axon (i); au 
second, le danois, le su^ois, Tislandais. Il n'y avait 
aulrefois dans la Scandinavie qu'une seule langue, et 
elle s*élendail même à quelques parties de 1 Angleterre. 
Plusieurs livres aulhenliques en lonl foi (a). On l'ap- 
pelait langue danoise {dânsk tungu)^ car alora le Da- 
nemark était le plus célèbre et le plus puissant des 
trois royaumes Scandinaves. Plus tard, quand il com- 
mença à perdre son influence, et quand il s'écarta 
du dialecte primitif, la langue danoise s appela langue 
du Nord {norrana iungu, ou mrrdnl mdl){^) , et enfin, 

découlant de la somrc gothique et recevant «lans son cours le* 
eaux lim|>itlcb 1 1 iccondes des riantes contrées de Va Grèce et de 
l'Italie. (Bosworth, Eléments of anglo-saxon s^mnimar,) 

(i) Peut être la langue saxonne cst-rlle venue du gothique, 
peut-être est-elle plus ancienne; dans tous les <as, elle est d'une 
haute importance : sans la fonnaître, ou ne p<Mit pénétrer dans la 
natnre intime de Tanylais et des autres dialectes du IVnul ; t u de 
la même source que l'aniîln s ix ni découle presque chaque idionic 
de l'Europe septentrionale. (Ho>^ orth.) 

(a) Rask. Undersôgelse om det garnie Nordishe sprog. 

Ttinga kom met theim hingat er ver kolUuu norràna ok gekk. er 
tunga um Saxland, Danmàik, ok Svitiiiod, Noreg, ok um nokkurn 
hlute Einglands. Ces hommes ( les Ases ) apportèrent avec eux la 
langue que nous appelons langue du Nord, elle se répandit en Saxe, 
en Danemark, en .Suède, en Norvège et dans quelques parties de 
l'Aii^deterre. Fornnuuuta w^ur, t. II, p. /412. Le même passage se 
tiouve dans le Rymbegla , 3* {)artie, chap. i. 

(3) Ce mut signifiait à la luis langue du Nord et langue norve* 
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au XII* siècle, langue islandaise; carie danois, le sué* 
dois, se modifiaient de plus en plus, et la langue pre» 
mière, la vraie langue ae trouvait retranchée en Is- 
lande. Elle avait été transplantée sur cette nouvelle 

terre par une colonie de 1 ami lies nobles (|ui la par- 
iaient avec une sorte d'élégance et qui craignaient de 
l'altérer. Cest ainsi qu'elle rejeta, tout alliage étranger, 
toute locution nouvelle. Cétait en Norvège la langue 
de tout le monde, ce fut en Islande une langue choisie 
et épurée. Qu'on se figure maintenant sous le règne du 
petit-fils de Chai lemagne , les premières familles de la 
Gaule, les premiers soldats qui prêtèrent en langue 
romane le serment que nous connaissons, jetés tout 
à coup sur une lie ignorée au milieu de TOcéan, 
échappant à toute 'influence intérieure et conservant 
avec un soin religieux les souvenirs traditionnels que 
leur ont transmis leurs pères et la langue qu'ils ont 
appris à balbutier. Pendant ce temps, tout change 
dans le. pays qu'ils ont quitté; notre histoire se re* 
nouvelle, notre langue se transforme. Celle de Goi> 
neille remplace celle de Villon ; celle* de Balzac ne res- 
semble pas à celle de Rousseau. Un jour nous al)orLl<>i)s 
sur cette île habitée par des hommes de la même 
race que nous, et ils nous parlent une langue que 
nous n'entendons plus, et ils lisent des livres que 
nous ne pouvons comprendre. C'est la langue primi* 
tive de nos pères , ce sont les livres écrits il y a neuf 

gienoe, mais on l'emploTiiit plus souvent dans la preiDière accep* 
tion. 
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siècles. Or, voilà précisément le phénomène ptiilolo* 
gique qui est arrivé en Islande à Fégard du Danemark, 
avec cette différence que la langue romane, autant 
que nous pouvons en jnger d'après le serment de 

Strasbourg, n'était encore qu'un idiome informe et 
grossier, tandis que la langue islandaise, à l'époque 
OÙ elle traversa les mers avec la colonie norvégienne , 
est éner^quey souj^e et richement développée. En 
rétudiant aujourd'hui , avec les idées de philologie 
progressive que le temps nous a enseignées, on est 
étonné de ses combinaisons grammaticales, de son 
allure franche et hardie, de son habileté à rendre les 
nuances les plus délicates de la pensée, et de sou 
aooéntuation à la fois douce et sonore. £Ue n a ni les 
arides consonnances des langues germaniques , ni le 
sifflement perpétuel de Tanglaîs ( i ) ; sa construction 
est simple, assez semblable à la nôtre, et cependant 
plus variée et plus libre. Elle a , comme l'allemand, 
une admirable aptitude à créer de nouveaux mots; 
elle a, comme le grec, les trois genres; comme le da* 
nois et le suédois» Tartide déterminé qui se place à la 
fin des substantift; comme le latin, la déclinaison des 
noms propres ; et cependant elle est restée telle qu'elle 
était. Seulement, sur les c6tes de l'ile, dans les ports 
fréquentés par les bâtiments étrangers, le peuple a 
modifié légèrement sa prononciation et mêlé quelques 
expressions danoises à Télément primitif islandais; 

fi) Point de ces ch , sch , (!\c/i , Lsch, (jui donnenl à d'autres lan- 
gues un son désagréable et difllirile; mais un h très-fort€lU€llt as- 
piré» comme àèxalMfa, hiàrta, hringr, hnoda. . 
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uiais dans Tintérieur du pays, elle 8*est conservée pure 
et intacte ; on la parle à peu prés comme au temps 
«fingolfr, le premier colon , et dans toute Pendue 
de rile il n*est pas un paysan Illettré, pas on pfttre 

igiiijiaul (jui ne comprenne parfaitement la prose is- 
landaise la plus ancienne. L étude de ceUe langue est 
d'une haute importance , non • seulement pour les 
œuvres qu'elle renferme, mais par le lar^B espace 
qu'elle nous ouvre au Nord. Elle jette un rayon lumi* 
neux sur toute la philologie Scandinave, elle touche 
au méso-^otliique, elle nous rapproche dt l'Asie. J'ai 
constaté par des reclierclies faciles à faire son identité 
étroite avec le danois et le suédois, sa parenté avec 
raUcmandy Tanglo-aason et l'anglais. D'autres ont éta- 
bli, par des rechevchea vraiment savantes, ses rapports 
avec le grec et les langues slaves ( i ). 

Les plus anciens monuments de la langue islandaise 
sont les inscriptions runiques. Peu de (jucstioiis. ont 
occupé autant que celle-ci les antiquaires. On a pu- 
blié à ce sujet mainte dissertatioi^ érudite, et Torigine, 
la filiation, la parenté des runes, a donné lieu aux sys- 
tèmes les plus eKsentriques et les plus biaarres. Il s'a- 
gissait d'abord de savoir si les caractères runiques 
étaient des caractères primiuls rniployés dans le Nord 
au temps du paganisme, oq si ce n'était pas tout 
simplement une déviation des caractères latins intro- 
duits en Danemark avec le christianisme, et Ton a dis- 
cuté avec acharnement ce problème sans arriver, 
pendant longtemps, à aucun résultat définitif. Les sa- 

(i) Rask , VnfknogeUc (m ttet garnie Non/isAe aptvg. 
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vants voulaienl ensuite établir un parallèle enlie les 
runes Scandinaves et Talphabet des autres contrées, 
et fonder sur lear plus ou moins d'analogie tout un 
système historî<iue. Plusieurs écrivains suédois des 
XVI* et xvf I* siècles ont prétendu que les mnes dataient 
(les temps les plus anciens, el p<ju s ( ti i;illa!t qu'ils 
ne les fissent remonter jusqu'au déluge. Oiot Uudbeck, 
le célèbre auteur de VAtlanticftj dis<iit que les ins- 
criptions nmiques mentionnaient isis et Osiris, que 
Japhet étant venu s'établir en Suède, ses descendants 
avaient successivement envahi les autres contrées de 
l'Europe^ l'Asie et l'Afrique, el que de leurs tradi- 
tions religieuses, modifiées en divers lieux et à diverses 
époques, provenait la mythologie égyptienne, grec- 
que et romaine. Un professeur d*Abo, Pierre Bang, 
s'aventura encore plus loin dans ses recherches d*éru* 
dition. Il alBrma qu'Adam lui-même avait demeuré à 
Kalkesta, en Finlande. D'autres écrivains crurent pou- 
voir cunslaler par les inscriptions i unitjues les guerres 
des Cimbres et les premières xnigralious des Goths. 
Quelques-uns déclaraient pertinemment que les Grecs 
et plusieurs peuplades asiatiques avaient formé leur 
alphabet d'après les runes. Au xviii* siècle, un homme 
distingué par son savoir et ses travaux, Peringskold^ 
assurait que parmi les pierres runiques du Nord , il 
avait découvert le monument de Magog, fils de Japhet, 
et Gdransson écrivait en 1750 qu'un de ces monu* 
ments avait été érigé en mémoire des hommes qui se 
trouvaient dans l'arche de Noé ( 1 }. 

(i) Runatno ng Runerue vcd Finn Magnuscii. Iiitroductiuo, p. 7. 
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Dans les derniers temps , on a {)ulilié encore un 
grand Dombre d'ouvrages relatifs aux runes ; mais la 
sdeDoe s*est dégagée des incroyables prétentions du 
siècle précédent, et les divers systèmes auxquels on a 
recours pour expliquer Vorigine des runes et leur ana- 
logie avec d'autres caractères sont devenus fort ration- 
nels. 

Divers écrivains danois et suédois, parmi lesquels 
je citerai Worm, Grotius, fiartholin, Torfieus^ Verelius, 
Scliôning, Subm, Lagerbring, Siôborg, Brinjnlsen, 
Petersen, ont démontré, par des raisonnements assez 
plausibles, (ju il lalLiit chercher l'orij^ine des runes en 
Asie, c'esl-à-dire dans ces t]i?.liicls montagneux du 
Cancase, où les Grecs avaient autrefois des colonies 
florissantes qui ont laissé plusieurs monuments de 
. leur séjour dans ces contrées ^ tels que des inscrip- 
tions sur la pierre, des statues, des médailles. 

D'autres pensent que les runes pouiiaicnL ]>ien 
avoir été apportées dans le ÏNord par les Phéniciens. 
Un érudit danois, M. Bredsdoi f, a écrit plusieurs bro- 
chures pour prouver qu'elles proviennent directement 
des caractères mésogothiques employés par Ulfilas au 
IV* siècle. John Olafsen , d'Islande , en cherche les 
preniities traces dans les lettres dont les \ isigolhs se 
servaient aux v* et vi* siècles. Ihre, Schlu/.er, Murray, 
ont dit que les Scandinaves avaient reçu les runes de 
leurs voisins d'Allemagne. Kopp croît au contraire 
qu'elles ont été formées d'après les grossiers caractères 
latins du moyen âge. 

Je n'en finirais pas si je voidais rapporter toutes les 
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hypolljèses entaillées p«ir rexauien des r unes, et loiis 
les noms qui se sont méiés à cette escrime d'éi udiiion. 
Quelques écrivains contemporains ont plus fait en 
quelques années pour éclaircir cette question obscure, 
que tous leurs devanciers avec leur énorme amas de 
textes, de citations et de comirienlaires. On doit au 
savant \V. Grimm deux dissertations liahiles, lucides, 
qui dëmoQtreol que les ruues des Anglo-Saxons et de 
l'AUemagne proviennent de celles de la Scandinavie (i ). 
Un jeune Islandais, enlevé malheureusement tout 
jeune à ses études, a publié, sur ce sujet tant de fois 
débattu, un petit livre reniarf|uable par ses résultats 
neis et précis [^). M. Liliegren , l'un des Suédois les 
plus érudits de son temps, a rassemblé plus de deux 
mille inscriptions runiques dispersées à la surface des 
trois royaumes Scandinaves, et tracé on tableau tré»> 
circonstancié, très-clair, de la filiation des runes et 
des divers usages auxquels on les faisait servir (3). 
M. Finu Magnusen, cet érudit infatigable, ce savant 
éminent dont il faut placer le nom en téte de tout ce 
qui si^est fait de plus important dans les derniers temps 
pour la connaissance de la littérature islandaise et des 
antiquités Scandinaves, M. Finn Magnusen est parvenu 
à donner le sens littéral d'une inscription runiqne qui 
se trouve dans la province de Blekiug, que Saxo le 

(1) Uber (U- ut se lu- Huneni GcetlingeD, i8ai, Zur iiteraïur Uer 
Runen ; Wicn , 1 8'>8 

(2) Pcrkultun runulogicum, pai* Bniijulsen. lo-S", Copenhague , 
i8a3. 

(3) hun. Liinii 8 , i83a. Hun. Urkumlcri 8°, fitackiioliiii i833> 



Digitized by Google 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. Il 

giummaîrieD ngnale dans son histoire, et que personne 
u*a^t pu lire jusqu'à présent. £n pubUant le résultat 
de sa découverte, il a joint à sa version un travail très» 
étendu et d'une haute importance sur rorigine et 

remploi des runes dans di(T(^rentes confiées (i). ï/opi- 
nion de M. Finn Magnusen est que les runes viennent 
de l'Asie, et la tradition populaire étabht le même fait. 

Selon cette tradition, ce fut Odin qui lès apporta 
dans le Nord, qui apprit au peuple à ^en servir et leur 
donna une puissance merveilleuse. Avec les runes, il 
pouvait, dit l'Edda , guérir les maladies, apaiser les 
orages, arrêter une flèche dans son vol. Avec les runes, 
il brisait les chaînes des prisonniers, il réveillait les 
morts, il étouf&it un incendie; il savait comment il 
Allait les employer pour gagner Tamour d'une femme, 
et il connaissait des secrets mystérieux qu'il ne voulait 
révéler qu'à sa mère ou à sa bieu-aimée (2). 

Dans une autre partie de l'Ëdda , Sigurd prie une 
valkyrie de lui enseigner la sagesse, et elle lui fait 
connaître différentes espèces de runes : les runes vie* 
torieuses, pour résbier à ses ennemis, pour triompher 
dans les combats; les runes des mers, pour n'avoir 
rien à redouter des orages; les runes des forêts, pour 
connaître les plantes médicinales et tinter eliicace- 
ment toutes les plaies. 

On gravait les runes sur la proue du navire, sur le 
pommeau du glaive, sur les cornes à boire, quelque- 
fois sur des baguettes eu bois que Ton portait eu guise 

(i) Runamo og Bunerne} iu 4% Copenhague, 1841* 
(a) EiinaThalh. 
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damulelte. Uu jour, on présenta à Egil une coupe 
empoisonnée; il s^ouvrit une veine, en fit jaillir du 
sang, écrivit avec ce sang des paroles ninîques sur la 
coupe, et à l'instant elle se rompit en deui (i). Un 
autre jour, on le conduisit auprès d*une jeune malade 
pour laquelle ou avait inutiiemenl eniploM tous les 
leutedes; il la fit lever, clierclia dans sou lil, et, à la 
place où elle était couchée, trouva une baguette cou* 
verte de caractères niniques. H prit cette baguette, la 
jeta au feu , et en replaça une autre, avec d*autres 
caractères, sous roreiller de la malade. A peine s'était- 
elle mise daîis son lit, qu'il lui sembla qu*elle sortait 
d'un lon^ sommeil ; elle se sentait encore très-faible, 
mab elle était guérie (a). 

Quelquefois les runes n'étaient autre chose qu*une 
lettre hiéroglyphique. On les gravait avec la pointe 
d'un couteau , sur le bras ou sur la poitrine. Un N 
signifiait naïul lu i ( ssilé), un is (glace), un F, Freya 
(déesse de l'aïuuur), un Th^ Thor (^dieu de la force). 
C'étaient là les runes puissantes, les runes mystiques 
enseignées par les dieux, adoptées par la crédulité. 

Voilà donc les runes (]ui nous apparaissent sous 
deux points de vue différents, comme caractères ma- 
giques et caiaclères littéraires. D'un côté, elles nous 
offrent un exemple des superstitions Scandinaves; de 
Tautre, elles nous aident à remonter à l'origine de 
récriture dans le Nord. M. Brinjulsen, après avoir com- 
paré Falphabet runique islandais à l'alphabet grec, 

^2} Ëgils i»aga. 
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étrusque, slave, phéiiicieu^persautaniiénieu, égyptien, 
îndieDy u'iiésite pas à cmhre que cet alphabet provient, 
comme la langue Scandinave, de la nine gotho-cau- 
casienne, et c'est là l'opinion qui compte à présent le 
plus grand nombre d'adhérents instruits et conscien- 
cieux. Les peuplades émigraiiles apportaient avec elles 
ce trésor littéraire de leur terre natale. Les cliefs de 
tribus, les prêtres, ou, si Ton veut, les savants de la 
colonie, s'en servaient pour perpétuer le nom d'un 
héros, la mémoire cTun fait. Le peuple ignorant et su- 
perstitieux, ne comp?*enant rien à ces signes hiéro- 
glypliKjucs, les regardai i avec un sentiment de res- 
pect et de crainte, cl leur attribuait une influence 
merveilleuse. 

Rien de plus simple cependant que cet alphabet ru- 
nique. 11 se composait des seize caractères suivants. 

f ■ u-th o' r ' k'h u'i'a-s • t b l' m • o 

Il n'y avait, comme on le voit , (ju une seule lettre 
pour les consonnes dont l'accentuation se ressemble, 
pour le d et le f, pour le b et le /c», de même que pour 
le g et le ^, l'a, le {}\ ^ caractères ont été 

en usage dans le Nord entier. L'histoire de saint Ans- 
gard, le premier apôtre chrétien de la Scandinavie, 
parle d'une lettre qui, au ix* siècle , aurait été écrite 
p^r un roi de Suède à lx>uis le Débonnaire \ et, trois 

(i) Le."» Daauis, les Suédois prononcent encore I y comme l'u, 
hyggeligf hug^elig [ii^TCAhXc)^ Ystad, tutad. 
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siècles auparavant, le jK)ele Venantiiis Fortiiiiatus, 
évéque de Poitiers, dit à son ami Flavius, que s'il est 
las du lalio, il lui écrira en hébreu , en persao , ou en 
lettres runiques (i). Rien ne prouve oependant, que 
pendant toute la durée de l'épopée païenne , il y ait 
eu aucun livre écrit en caractères runiques (a). On 
gta\ait les runes sur la pierre, sur le bois, pour trans- 
melire aux généiatioDS futures le souvenir d'un jour 
de deuil ou d'un jour de gloire. L'inscription était 
courte : une date et un nom, souvent rien de plus. 
Cëtaient des soldats qui la traçaient sur le roc , au 
milieu de leurs plaines silencieuses et sauvages. Cétait 
une iniprimerie à coups de hache et de marteau. On 
n'avait pas encore appris dans le Nord à taire les 
livres imagés des oouTents latins. La pointe du glaive 
remplaçait pour les Scandinaves la plume des moines, 
et le bois et la pierre étaient leurs papiers. Ce qui 
était trop long à écrire, on le confiait à la mémoire 
d'un cercle d'auditeurs amoureux de la tradition na- 
tionale et dévoués à ses souvenirs. 

Quand le christianisme pénétra dans les royaumes 
Scandinaves y les missionnaires proscrivirent Tusage 
de ces runes, auxquelles se rattachaient tant de fables 
païennes et tant de croyances superstitieuses. Mais ils 
ne purent ni l'anéantir d'un seul coup, ni faire dispa- 
raître les anciens monumenls. Les runes se propa- 

(i) Barbara fraxineis iungaLur l uiu t ibellis 

Quoque papyrus agit , virgula jjl.in.i valet. 

(Vcn. Forlun., 1. viu, é(). i8.) 
^a) Det danske, iiorske, og svenke Sprogs historié af Peicrsen. 
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gèrent parmi certaines populations jiis({u'au xiv' 
siècle Fllf^s existent encore , modifiées , il est vrai, 
et dépouillées de leurs sDciens prestiges, daas plu- 
sieurs dbtricts de la Suède et de la Norvège* Eo tra- 
versant ces contrées, il y a deux ans, nous avons 
irouvt' , clans les cabanes de paysans du Wermelaud , 
des bâtons revêtus de ditïérentes figures d'animaux, 
et de dilTérents caractères dont plusieurs ressemblent 
aux caractères runiques. Ces bâtons sont conservés 
comme objets de curiosité. Dans la tente du Lapon , 
nous avons vu ces mêmes signes hiéroglyphiques em- 
ployés encore aujourdUiui comme calendriers, gravés 
avec la pointe d'un couteau sur quatre petites plan- 
chettes en bois représentant les quatre saisons. 

De cet essai grossier d'intelligence, Tlsiande arriva 
promptement à une manifestation plus libre et plus 
complète de la pensée. Elle passa des caractères in- 
formes, mal composés, à Talpliabet européen; de 
l'ioscriptioD tumulaire à la littérature. Cette littéra- 
ture ne ressemble pas à celle des autres peuples, et il 
suffit d'observer l'état du pays pour comprendre qu'il 
ne pouvait en être autrement 11 n'y a là ni villes, ni 
centre de réunion. Toutes les habitations sont éloi- 
^ées l'une de l'autre. Le prêtre est seul , le paysan 
seul. Si deux familles se rencontrent, c'est par ha- 
sard; si elles se réunissent, ce n'est que pour un 
instant. Les moyens de communication sont rares et 
difficiles. Le messager payé par le gouverneur s'en va 
deux fois par an, du raidi au nord de l'Ile, et met 
trois mois à faire sou voyage. Â part cette excursion 
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officielle, la famille islandaise n'a (jue la jurande foire 
d'été pour savoir ce qui arrive daos le pays et au 
delà. 

Par suite de cet isolement des individus^ la littéra- 
ture islandaise présente un caractère singulier que Ton 

retrouverail diriicilcment ailleurs. Elle a écliappé à 
rimiJalion , iiiais elle a écliappé aussi à renli ainement 
des masses. Ailleurs le siècle jette au peuple une grande 
pensée 9 rbomme de génie imprime à son époque un 
large mouvement ; ici le siècle n*a qu'une action lente 
et uniforme, riiommede gc-nie est peine entendu. 
En 1 lance, VoUaii c donne à luuU; une généralion !a 
parole railleuse, le rire srej)li(|iie ; en Allemagne, 
Gœtbe entraine le public à la suite de Faust et de 
Werther; en Angleterre, Byron fait retentir dans tous 
les cœurs la plainte amère de Manfred^ la longue 
élégie de Cht'M-ffaroM, En Islande > la voix du poëte 
n'imprime pas un nouveau mouvement à la foule, et 
ne change pas le caractère d'une époque, mais elle 
passe comme Técbo de rocber en rocber, de maison 
en maison , et vibre d\e en âge. 

Elle vibrait depuis longtemps, celte voii du poëte, 
au sein des tribus Scandinaves. Elle les avait encoura- 
gées, exaltées, dans leurs lointaines migrations; elle 
répétait les anciens chants de l'Orient sous les brumes 
du Nord, quand le christianisme vint ajouter ren- 
seignement de la science à celte poéftie instinctive, 
spontanée, et donna récriture pour soutien à la tra- 
dition. 

En Tan looo, le christianisme est adopté par l'Ai- 
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Ihingy et bientôt après on Voit s'élever sur divers 
points de Tlsiande des écoles latines. Le premier qui 
ouvrit à ses concitoyens une maison d'étude, fut i*é- 
▼éque Isleifr de Skalholt. Celait un homme instruit 
et dévoué à tout ce qui composait alors Fhumble do« 
maine de la science. Dans sa jeunesse, il avait étudié 
en Âllemague, et s'était lait consacrer prêtre à Kriurt. 
A son retour dans la demeure paternelle, il réunit 
autour de lui quelques jeunes gens, et leur répéta les 
leçons de philosophie, de belles-letires , qu'il avait 
reçties sur la terre étrangère. Appelé à Yi\f^e de cin- 
quante ans ;m siège épist opal , il conserva dans ces 
nouvelles lonctions le dévouement qu'il avait moutré 
lorsqu'il n'était que simple prêtre, et eut le bonheur 
de voir deux de ses disciples investis à leur tour de 
la dignité de prélat (i). Il mourut en 1080, âgé de 
soixante-quatorze ans, honoré et aimé de tous ceux 
dont il était le chef spirituel. L'Islande lui devait un 
souvenir de reconnaissance, et les chroniqueurs de 
ce pays lui ont gardé une noble place dans leurs 
annales. 

Après lui, un Islandais nommé Hallr, qui avait passé 

plusieurs années en Norvège avec Olof le Saint, éta- 
blit line autre école à Haukadalur, et le célèbre Sac- 
muud Sigfusson, surnommé le Savant, en fonda une 
troisième à Oddr; pub Jôn Ôgmundsson, disciple 
d'Isleifr, après avoir voyagé en Danemark et eu AUe- 

(i) Kallr, évcquc d'0[K»lo, et Jûu Ogmiinilssou , évéque ile 
U6iar. 

LittértUirt UUuukise, 1 
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magne, adjoignit un quatrième établissement d'édu- 
cation à son ëvéché de Hélar. 

L'enseignement de ces écoles n'était certes ni très- 
large ni très-profond; il se composait de quelques 
principes de grammaire, de philologie classique et de 
poésie. On sail quel était alors l'état scientificjue de 
l'Europe ; la pauvre Islande ne pouvait deviner elle- 
même ce que TAllemagne , la France , l'Italie i com- 
mençaient à peine à comprendre dans leurs efibrts 
laborieux; et ces dtgrtes ap6tres de la science , qui s*en 
allaient si loin chercher les premiers Ix i^aiements de 
l'étude y. et s'en revenaient avec tant de dévouement 
j^pandre autour d'eux les fruits de leur labieur, ne 
trouvaient pas dans leur solitude les livres qui au- 
raient aidé au développement plus large de leur es- 
prit , ni les relations nécessaires pour les soutenir et 
les encourager. Cependant il est sorti de ces modestes 
écoles, formées à si peu de irais, pourvues de si peu 
de moyens d*instruction , des hommes qui ont rendu 
à leur pays d*éminent8 services : Are Frode, le premier 
historien de llslande; Cari, qui a écrit une partie 
de la chronique du roi Sverre, et Snorri Sturleson, 
dont le nom est connu de rLuiupt entière. Nous es- 
sayerons de faire connaître , dans la seconde paitie 
de cet ouvrage, les œuvres de ces premiers écrivains; 
ce que nous voulions constater d'abord, c'est l'in- 
fluence du christianisme sur le mouvement Intellec- 
tuel de rislande. Suhnt , le savant historien du Dane- 
mark , divise Thistoire des contrées scnndinaves en 
trois époques principales : époque obscure, fabu- 
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leuse, historique; la première, recouverte d'un voile 
preique impénélrabJe $ la wcoDde , très^oofuae en- 
core, et en partie obscurcie plutôt qu'expliquée par une 
foule d'bypothèfles aventureuses et de systèmes con- 
tradictoires. La troisième, qui donne enfin une base 
certaine à riiistoire, date de l'introdiu tion du chris- 
tianisme dans le iNurd, c'est-à-dire du ix* siècle. Jus- 
qu'alors il n'y avait dans ces lointaines contrées de 
TEurope, ni livres , ni établissements d'éducation (i). 
Les prédicateurs de l'Évangile enseignèrent à leurs 
disciples Fart de conserver par récriture ce qu'on ne 
savait encore contier qu à laparoie, et leur ouvrirent 

(t) Le fait e^t attesté par de nombreux témoignages^ j'en citerai 

seulement quelques-uns. 

In scpientrione nosfro serius librorum scribcndorum r.ilio inva- 
luit, Christian^ fidei introducUB felix Cructus. Bartholin. De Ubrû 

legendis; 4* disset t,, p. io8, 

Nulles in septenlrione ante sacra christiana vernacule conscnptos 
libres extilisse, sed omnia et ipsas pîi,Tm ](^çet, inemoriae, rui tn 
rébus historitis et sarris pocsis haud rxiyninïi prsestitit usiim , bé- 
néficia conservata, sentienti Arn% Magiuea ad stipulaodum arbi- 
tramtir. Préface de l'Edda de Sapmnnd. 

Nu]lui7i vel exiguum liteitinim usnm Iilandis pniiijFn^ ftiisse, 
neque enin priiiSfiriaiî) rnm c linstianiMiin mmi Islciii scopatu , ita 
Ut inde aliquid ernolunienti m publicum reduiul.u et miroductum 
putamus, ille enim prinius in Islandia scbolam aperuit. Fioni Jo- 
hannaei Hist ceci., 1. 1, p. 85. 

Siatucndum rc<M-, nuUa veiustissimontin IslanrI'trnm srripîa f'car- 
minrî orf ";arrorurn non babeo bic rationem) aule introductam fidei 
( lirisii iiiae professinncni i .xiiti^se, ccrte nulla superesse, nec life- 
ras ([iiihns boflir Dtiiiiiir aiiii' id tompïis, et non ni-^i rharacteres 
nmicos , in usa nostro fuisse. UalfUani Linari , Hist. Uu. IsL, p. i Sy. 

2. 
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une voie de régénération |>ar TEglise et par les écoles. 

Le chrbtianisine poursuivit sa mission religieuse et 
intellectuelle, sans 6ter aux populations Scandinaves 
leur caractère dîstînctîf , «ans les dépouiller de leur 

nature p()('li(jU( . En t ssiivaiil de peindre, dans la pie- 
niière partie de cet ouvrage , les anciennes mœurs 
islandaises, nous avons négligé à dessein ce qui a\ait 
rapport aux coutumes poétiques de cette contrée, à 
son amour et à son respect pour les scaldes. Nous 
allons reprendre cette esquisse (i), elle nous conduira 
directement à Texamen des œuvres littéraires de Tls- 
lande. 

s " 

LES SCALDES. 

Les scaldes sont les bardes du Nord. Comme les 
poètes celtiques et les rapsodes grecs , ils ont célébré 

les dieux et les héros; comme les auteurs des ro- 
mances espagnoles, ils ont chanlé la gloire et les 
combats; comme Virgile, ils ont eu leurs Mécènes; 
comme Pétrarque , ils sont souvent entrés dans le 
conseil des rois ; comme les Minnesingers, ils s'enor- 
gueillissaient de leur naissance et marchaient de pair 
avec les jarls et les princes; comme Taillefer, le trou» 
vère norniaïul, et Veit-Wi hi r, le soldai .sui?»st.*, ils 
assistaient eux-mêmes aux batailles qu'ils devaient 
chanter, et combattaient au premier rang. 



(i) Hi$t, de l'Islande, p. 193. 
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La poésie des Scaodiiiavei» reniuntc connue leur 
histoire jusqu'à la migration des peuples d'Asie, et 
se perd dans des r^its obscurs el des traditions fa- 
buleuses. Ces peuples, que Ton a si longtemps a])pe- 
lés barbares, sont pourtant venus dans, le Nord avec 
des chants, et comme les Indiens et les Grecs, ils 
ont taal de vénération pour la poésie, qu'ils l'attri^ 
buent à un dieu , et peuvent dire comme Ovide : 

ISsi Dtm in nobis, et sont commercia cœli ; 
Sedibu» «therits spiritus ille venit. 

La table qu'ils racontent pour expliquer cette ori- 
gine est grossière, mais caractéristique, et mérite 
d'être rapportée. 

Il y avait autrefois un homme nommé Kvaser, qui, 
par son intelligence et sa sagesse, s était élevé au rang 
des dieux. Deux nains , jaloux de ses talents , le 
tuèrent, recueillirent son sang dans un grand vase 
et le mêlèrent avec du miel. Ce sang du sage ainsi 
mêlé avec le suc des fleurs, avec Foeuvre industrieuse 
des abeilles, devint la source poétique, FHippocrène 
des Scandinaves. Quiconque pouvait y puiser se sen- 
tait à l'instant inspiré el pouvait faire résonner liar- 
mouieusement les cordes de la harpe. géant 
Suttung parvint à s'emparer de la coupe de miœf/y et 
il y attachait un ghmd prix, quoiqu'il n'en usât guère; 
il la donna à garder à sa fille Gunlœda, et Tenferma 
dans une montagne. Cependant Odin, qui était dieu 
el qui avait de nombreuses aUtibulions, éprouvait 
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une grande envie d'y joindre encure la facilité poé- 
tique; mais il fallait pour cela séduire Suttung, et 
SottUDg était un terrible homme; ni paroles flatteuMs 
ni promesses ne pouvaient Tattendrir; il gardait son 
tréBor en vrai barbare , ne voulant pas en jouir lui- 
même et ne voulant pas l'abandonner aux antres. 
Odin quitta sa demeure céleste, et vint, comme Apol- 
lon chez Âdmète, passer un été chez Suttung, pre- 
nant soin des bestiaux , récoltant le foin^ et ne de- 
mandant pour toute récompense, après ses longues 
journées de labeur , que quelques gouttes de miel. 
Sutiung les lui refusa impitoyahit mont. Après cette 
dernière tentative, Odin , désespérant de vaincre 
robstination du géant, a recours à la ruse; il se 
change en serpent , pénètre dans la montagne où est 
enfermée la coupe poétique , s'approche de Gunloeda, 
la flatte par ses éloges, la fascine par son regard. La 

« 

pauvre Gunlœda fit comme Eve , elle crut aux paroles 
du serpent, et oublia la défense de son père. Odin 
obtint la permission de boire trois fois à la coupe de 
miœd , et à la troisième fois le cruel avait tout bu. 
Alors i) oublia les doux serments qu'A avait murmu- 
rés le soir à l'oreille de Gunlœda, il laissa la pauvre 
fille en larmes et s*enfuit sous la forme d'un aigle. 
Mais Suttuog était un habile magicien : il devina 
aussitôt le vol qui venait de lui être fait et poursuivit 
le ravisseur. Déjà il était près de l'atteindre, déjà 
Odin tremblait d*expier chèrement sa supercherie, 
quand tout à coup les ases vnireiil au-dt xant de lui 
pour le soutenir, et lui présentèrent une grande coupe 
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OÙ il rendit le niiœd (ju'il avait ^lailieiireuse- 
ment , daos la frayeur que lui avait cau&ée Suttung, i! 
en laissa aussi tomber une partie par terre (i). Celle-là 
appartient aux mauvais poètes, qui n*ont besoin que 
de se baisser pour Tavoir. Mais la coupe des dieux 
est conservée dans le ciel, et les hommes de génie, 
les hommes vraiment inspirés, peuvent seuls y poser 
leurs lèvres. C'est Odin qui la distiibue à ses fisiToris; 
c'est lui qui est le dieu de la poésie : « Maintenant , 
dit rsdda, le cbant d*Odin est chanté, dans bi salle 
d'Odin , prés de la salle d'Odin. Heureux celui qui le 
chanta! Heureux celui qui peut le redire! Heureux 
celui qui 1 apprit! Hemeux celui qui l'entendit! » 

En remontant aux premiers temps des trois monar- 
chies Scandinaves, nous n*avons sur les scaldesque 
des notions incomplètes» des fragmenta de biographie 
et des fragments devers. Au vi* et au vii* siècle , ils 
occupent déjà de temps à autie une place notable 
dans rhistoire; mais à partir du ix* jusqu'au xiii' siè- 
cle, ils se suivent sans interruption , et Ton connaît 
très-bien leur nom, leur vie, leurs oeuvres. Le règne 
de Harald aux beaux cheveux lut Tàge cfor des 
scaldes. Cet homme ambitieux crut que, pour donner 
plus de solennité à ses batailles, plus d éclat a ses 
conquêtes, il fallait qu'il s'entourât de poésie. Il réunit 
à sa cour les scaldes les plus vantés; il se les attacha 
par des présents , et tous chantèrent sa gloire et sa 

(i) Par respect pour le& poêles, j adoucis ici l'expresion tex- 
luelle. 
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tlomination. Ses successeurs maniftslèient constam- 
ment le même goût. (Quelques-uns d'entre eux, comme 
Blagnus le Boo, Harald Sigurdsson faisaient des vers 
eux-mêmes et cliéiissaient ia poésie. Les scaldes téai^ 
tèrent longtemps à Fioterdiction lancée contre eux 
par les missionnaires chrétiens. Olaf le Saint condam- 
nait leurs souseuirs in)lholugic|ucs , et ccpcndanl il 
pensa qu'il convenait à sa majesté de roi d'en avoir 
plusieurs à sa cour. Ce fut lui qui , h s conduisant un 
jour sur le champ de bataille , leur dit : « Placez-vous 
au premier rang» afin de chanter ce que vous aurez 
vu et non ce que vous aurez entendu raconter. » 

A la prendre dans ses monuments les plus anciens, 
la poésie islandaise est claire, simple, énergique. Elle 
a tout le caractère des temps primitifs et du vrai 
chant épique; mais plus tard les scaldes raltérerent ; 
elle devint l'œuvre du travail factice et des beaux 
esprits. Au temps de Koll-Kra^e, elle rsl encore jeune 
et forte ; elle résonne hautement au nulicu de la Ibule 
et défend avec orgueil sa nationalité Scandinave. 
Quatre siècles plus tard, c*est une poésie vieille , vi- 
ciée, prétentieuse, qui recherche avec alfectatioD les 
formes inusitées, et s^enveloppe dans un néologisme 
bizarre, dans des métaphores étranges. Alors on vit 
des poêles qui i*edoutaient délrc populaires, et qui, 
pour échapper à une telle infortune, entremêlèrent 
leurs vers de tant de mots finnois, écossais , anglo- 
saxons, et de tant de figures hyperboliques, que le 
peuple renonça à les comprendre, et (|u'ik devinrent 
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un objet d'étude pour les geos les plus lettrés (i). 
Cette poésie est restée si obscure» qu*à moins de Ta^ 
voir longtemps analysée , les Islandais eux-mêmes ne 

la conçoivent pas, et quand on est parvenu à en pé- 
nétrer le sens , on est étonné de tous les raffinements 
d'art auxquels les scaldes avaient recours pour voiler 
leur pensée. Ils auraient eu honte de se servir d'une 
langue qui ressemblât à la langue du peuple, à la 
langue vulgaire , et ils ont si bien élaboré leurs vers, 
aiguisé leurs périodes et gonflé leurs métaphores, 
qu'ils ont laissé loin d'eux les concetti ilalieus , les 
phrases ampoulées de Dubartas, et le mélange hété- 
rogène de la poésie de cour allemande. Jfe ne sache 
pas, dans aucun pays, un poète qui redoute comme 
eux Fexpression nette, précise, et s*înquiète autant 
d'employer la périphrase. S'ils parlent du ciel , c'est 
la couverture des montagnes, la maison du soleil, le 
chemin des étoiles; de la terre, c est la fille de la nuit, 
la chair d'Ymer , le vaisseau flottant sur les âges; du 
feu, c'est le frère du vent et l'ennemi des forêts; de 

(i) La poésie anglo-saxonne présente la même obscimté, les 
mêmes aftectations de st^rle, le même goût pour les mctaphorei. 
Dans sa description du déluge, Cedmon emploie plus de trente sy- 
luwyiiifis différents pour désigner Parche de Noé. « Les poètes 
uglo-saxons, ditM. Tumer, voulaient avoir le monopole du chant 
et des avantages qui en résultaient. Pour cela ils rendirent leur style 
de plus en plus difHcîle à comprendre, afin de le mettre hors de la 
portée du vulgaire, et leur langue poétique fut tout à fait di rr< rente 
de la prooe. » aittaijrqfihe Jngio-SoMms èy SAanm Tumer, T. 111 , 
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VoVy c'est la luniiere de l eâu, la larme de Ft eya, la 
dent de Dieu, le soleil et la lune. La mer est le sang 
d*Ymer et Vanneau du globe; la téte est la demeure 
du cerveau, le champ des cheveui ; le sang est le lac 
des blessures et le vin des oiseaux de proie. Ajoutez à 
cela des expressions équivoques dont ils se servent 
avec une sorte de prédilection. Le même mot signiiie : 
mer-et cheval, vaisseau et bouclier, feu et épëe, aigle 
et loup. Lorsqu'ils emploient ces locutions douteuses^ 
ils joignent à Tune des deux acceptions qu'elles ren« 
ferment toutes les ëpithètes qui ne s'appliqueraient 
qua laiitip. Ainsi ils disent également : Tépée brû- 
lante et le feu aigu , le vaisseau d'acier et le bouclier 
rapide, le loup aux larges ailes et l'aigle au poil 
roux. 

Du reste , ils avaient un grand nombre de licences 
poétiques, ils pouvaient supprimer, ajouter, contrac- 
ter plusieurs lettres dans un mut. Ils employaient les 
tropes: l'épenthèse, la syncope, la métonymie | Tel* 
lipse, comme s'ils eussent été à Técole de Dumarsais, 
et ils avaient tout à la fois le vers métrique des an- 
ciens , le vers scioiio des Italiens, le vers rimé comme 
nous, et le vers allitéré comme Tout eu les Allemands, 
les Anglo-Saxons, comme Chaucer, Walleret Plowman 
l'ont employé. ISous comprenons diliiciiement l'hai^ 
monie des vers alUtérés, mais il est certain qu'elle 
était assez sensible pour frapper les anciens hommes 
du Kord. On cite plusieurs vers de Virgile , de Lu- 
crèce, de Piaule, où les mêmes lettres sont évidem- 
ment répétées avec intention, et l'on sait que les Es- 
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paiinob trouvent dans leurs assonances une sorte de 
mélodie que les étrangers parviennent difficilenient à 
saisir. 

Les scaldes variaient à rinfiin leur mètie / leurs 
rimes» leur allitération, et quand ou étudie les divers 
frapnents qu*ils nous ont laissés, on vuit quMIs cher- 
chaient eux-mêmes à se créer des difficultés métriques, 
dans l'espoir de donner par là plus de Yalenr à leurs 
•oeuvres. Nous pouvons rire de cette erreur poétique, 
mais je ne pense pas qu'aucun peuple y ait échappé. 
Simmias de Rhodes écrivit une pièce de vers à laquelle 
il donna la forme d'un œuf, et une autre qui avait 
celle d'une hache. On connaît le poème latin dont 
tous les mots commencent par un P, et nous-mêmes 
n'avonsHdous pas la bouteille de Panard; racrosliche 
traversé quahe lois par le même nom; le quatrain 
batele^ où la rime se trouve répétée à la fin du premier 
vers et au commencement de l'autre (i); le quatrain 
à rime redoublée, dont llarot lui-même nous a laissé 
des exemples (a); le quatrain fmtenUsé, où la dernière 
syllabe du premier yers doit être reproduite au com- 
mencement du second (3), et un grand nombre d au- 
tres vers non moius irréguliers ? 

(t) QiMiidIlqpCiiBe,|NiiiMDtdieBdelai>Mr« 

Ceisa S amer casaques «t gslées, 

Les gallican» Yàea 1« dmcnt oûiMr, 

Et réclamer tes grandes eaux salées, 
(a) La blanche coUmieUe, belle, 

Soirreot je voys priamt, aient, etc. 
(3) Dieu gurd ma muttreiae et tégem9e. 
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11 y a dans la poésie des scaldes un autre mérite 
que celui de la versification : c'est son caractère tra- 
ditionnel f sa parole authentique. Là se trouvent des 
documents que rien ne remplace; là sont les noms 

les plus anciens, et quelf(nes-uns des faits les plus 
essentiels de riiisloiiL juimitive du NdixI. .^ous de- 
vons anx scaldes tous ces tragiuents précieux sur les- 
quels s'appuient les chroniques de Snorri Sturleson 
et l'histoire de Saxo le grammairien. Nous leur devons 
ces belles strophes intercalées dans les sagas, et toute 
l'Ldda, c'esl-à-<lire toute la théno^onie et la cosmogo- 
nie Scandinaves. I-a parure d einj)riiiil (jue ces })0('les 
joignaient à leurs vers n'existait qu'à la surface. Au 
fond tout leur était inspiré par le temps où ils vivaient, 
par les événements auxquels ils prenaient part, par le 
pays qu'ils aimaient. Personne mieux qu*eux ne pou- 
vait se faire riiislorien de leur époque, ils touchaient 
tout à la fois aux deux extiéniités de l'éclielle sociale. 
Ils appartenaient au peu|>ie par leur naissance, aux 
grands par leur éducation. Ils entraient dans l'intimité 
des princes, et pas une bataille ne se livrait sans 
qu'ils y marchassent à côté de lui, pas une féte n'avait 
lieu sans *prils fussent appelés à en faire l'ornement. 
Ils étaient là témoins el acteurs. Ils observaient et ils 
chantaient, et quelques-uns d'entre eux avaient une 
telle faculté d'improvisation qu'ils pouvaient à Tins- 

Getitf de corps et façon , elc. 

Pour dire vray , au temps qui court , 

Cour est un périlleux passage , etc. 
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tant même raconter en xem le iait qui les avait frap- 
pés. Rognvald, comte des Orcades, se irantait de com- 
poser, sans préparation, un poème entier sur chaque 
idée qu'on lui indiquerait , et Ton dit que le scalde 
Stgvat balbutiait toujours quand il parlait en prose, 
mais s'exprimait avec: la plus grande iacilité dès qu*il 
avait recours à la langue poétique (i). 

Une partie des diants que nous connaissons ont 
été composés en Danemark, d'autres en Suède, d'au- 
tres en Norvège, et un assez grand nombre en Islande. 
Mais ils ont été répandus à travers toute la Scandi- 
navie. Les scaldes ne restaient pas loujours an nu ine 
lieu, ils quittaient leur pays avec lardeute impatience 
du jeune âge, et ils y revenaient avec les souvenirs de 
la vieillesse. Ils passaient de longues années à courir 
les aventures, à s'en aller chanter de ville en ville, 
n'emportant avec eux que leur luth et leur épée; 
pauvres poètes qui devaient a i^jut instant remplacer 
la mélodie des vers par le cliquetis du glaive ; pau- 
vres oiseaux voyageurs à qui la nature n'avait point 
donné d'abri sous la feuillée, et qui ne savaient bâtir 
leur nid que sur les bords des mers orageuses ou sur 
les champs de bataille. 

Quand un scalde airivail a hi coui il Un prince, il 
se faisait annoncer comme poète, et le prince le re- 
cevait aussitôt. 11 y avait dans chaque salle de festin 
un si^ réservé pour lui. C'était là qu'il allait prendre 
place et qu'il enseignait ses chants à la foule assemblée 



(t) Saga d'Olafle Saint, p. 170. 
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pour reniendre. «Cest une vieille coutume, » dit Odin 
dans le Hammal, « de s'asseoir sur le siège des chan- 
teurs et de redire de mémoire d*anciens chants. 
Pendant que Ton racontait ainsi les hisloires du 
peuple, je m'assis et je me tus, je regardai et je ré- 
fléchis.» 

Le scalde répi taii plusieurs fois les mêmes strophes, 
et les courtisans les apprenaient par cœur afin quelles 
ne tombassent point dans Toubli. Les rois eux-mêmes 
aimaient à les voir se perpétuer autour d'eux. On ra- 
conte que le roi Édouard d'Angleterre , avant de re- 
comj>enser le poète Hallr, le pria de rester assez 
longtemps à sa cour pour que plusieurs de ses aruis 
eussent le temps de recueillir les chants quils lui 
avaient entendu chanter. 

Dans ces temps d'ignorance ^ le scalde n'était pas 
seulement un historien fidèle, un versificateur habile ; 
c'était un homme qui avait beaucoup voyagé, beau- 
coup vil, et chez lequel 1 instinct poélitjue avait éclairé 
Je jugement et développé Tintelligence ; c'était un 
homme politique et un philosophe. Les princes 
avaient confiance en lui, et lui demandaient souvent 
conseil. Le scalde alors marchait de pair avec les 
grands ; son titre seul équivalait à un titre de no- 
blesse, el il avait comme les nobles ses armoiries de 
poêle : une rose sur un bouclier. 

Mais quand un roi avait su rendre dignement hom* 
mage au talent et au caractère d'un de ces poètes 
énergiques, il pouvait compter sur sa bravoure el sa 
fidélité. Un jour l'orage jette sur les c6tes de Dane- 
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mark le vaisseau d'un jeune aveuiurier. Celait un 
scalde encore peii connu, nommé Starkoddr; mais il 
était grandy fort et plein d*ardeur. Le roi Frodd l'ac- 
cueillit À sa cour, et fut tellement frappé de son air 

martial, qu'il lui équipa un autre vaisseau; et Star- 
koddr partit) et s'en alla en Suède, en Angleterre, en 
Irlande, puis sur les côtes de la mer Baltique, et pé- 
nétra dans la Russie et la Pologne. Le long de sa route 
il s'attaquait à tous les yaisseaux de pirates, il amas- 
sait les dépouilles de ses ennemis, puis il revenait les 
partager avec le roi et lui raconter ses voyages. S'il 
entendait parler d'un guerrier célèbre, il courait aus- 
sitôt se mesurer avec lui. Si un malheureux lui adres- 
sait une plainte, il allait à son secours. Si un pays 
gémissait sous la tyrannie d'un roi, il était comme 
Thésée, toujours prêt à purger les royaumes de leurs 
despotes et la terre de ses monstres. 

Cependant Fi odtl, son ami, son bienfaiteur, est as- 
sassiné; mais il a un fils, et Starivoddr ne veut pas 
enlever au jeune prince l'honneur de venger la mort 
de son père; il se retire en Suéde, et pendant qu'il 
raconte ses dernières batailles et se prépare à cfn li- 
vrer de nouvelles, il apprend que Helga, la fille de 
Frodd, a été séduite par un cirlcvre. II |.>arl a l'iiislant, 
arrive eu Danemark, entre cliez l'orfèvre, la téle cou- 
verte d'un grand chapeau qui lui masque le visage, 
et flTasseoit à l'écart, immobile et silencieux; là, il re- 
connaît que tout ce qu'on lut a dit n'est que trop 
vrai ; il observe, en serrant la poignée de son glaive, 
les caresses que Helga pi uiiigue à son séducteur. Tout 
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à coup la jeune fille Tapei-çoit, jette un cri de terreur 

et repousse son amant. Stai koJJr se lève, et le mal- 
heureux oi léM c i ci^artle, pâle et effaré, celle main de 
fer qui le ineuace, et cette épée qui va s appesantir 
sur lui. Aucun moyen de se défendre, aucun moyen 
de s*enfuir, et il est là qui tremble et se courbe sous 
le regard enflammé du scalde, comme Toiseau sans 
force sous 1«; regard saiiglaiil du vaiilour. Mais Star- 
koddr, après l'avoir fait passer par toutes les angoisses 
de la mort , le repousse dédaigneusement : « A Dieu 
ne plaise, dit-il, que je ternisse ma réputation de guer- 
rier en tuant un lâche tel que toi. Je t'imposerai un 
châtiment plus cruel eu te laissant vivre. » Car Star- 
koddr, dil Saxo le grammairien, était de ces hommes 
qui croient qu'une \ie passée dans le ciime et la 
honte est mille fois plus redoutable que Ja mort. 

Après avoir ainsi vu pàiir les deux coupables de- 
vant lui, Slarkoddr chanta son voyage, et ses derniers 
vers s'adressaient à Helga : «O jeu ne fille, s'écria-t-il, 
quelle magie t'a dfnic avenj]jlée? Quel plaisir ptiuvais- 
lu alleiulre dans celle demeure sale et enfumée, toi 
dool i enfance a été bercée dans le palais des rois? 

«Gomment ces lèvres pâles, ces lèvres couvertes de 
cendre de ton amant se sont-elles approchées de ta 
bouche de rose? Comment as-tu permis à ces bras 
de manœuvre d enlacer ton beau corps , et à ces 
mains grossières de loucher la peau de satin ?» 

Quelque temps après , Uelga se marie avec le fils 
d'un roi, et le scalde retourne en Suède. Mais un jour 
on vient lui dire que Ingel, le nouveau roi de Dane» 
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mark, loin de cliercher à venger la mort de son père, 
^ devenu Tami de ceux qui Tont tué et a épousé leur 
«sur. A cette nouvelle^ Starkoddr se remet en route ; 
il accourt dans le palais dln^l, et, san^ se foire an- 
noncer, entre dans la grande salle du festin , et va 
s*asseoir sur le siège d'honneur qui, du temps de 
rodd, lui était toujours réservé. La reine, apercevant 
cet homme couvert d^habits poudreui qui s*en allait 
prendre la meilleure place, lui ordonna de se retirer. 
Le scalde ne chercha pas à se justifier, il ne répondit 
rien, il descendit, mais, dans la rage qui le dominait, 
il donna un tel coup de poing contre les colonnes 
de la salle que toute la maison en fut ébranlée. Quand 
le roi revient de la chasse, il reconnaît l'ami de son 
père, et quoique le noble vieUlard le géne, il ordonne 
à chacun de lui faire bon accueil; alors les courtisans 
s'empressent autour de lui, el la reine lui demande 
pardon de son erreur. Mais Starkoddr écoute tous les 
éloges et toutes les protestations d'un air distrait et 
indifférent. On prépare pour lui une grande fête, et il 
s'asseoit au banquet royal comme à un banquet de 
deuil. Toute la table est couverte de mets recherchés, 
de liqueui-s rares, et il se souvient qu'autrefois on lïy 
voyait que la coupe d hydromel et le quartier de 
bœuf rôti. Quand le roi l'invite à boire et lui présente 
les plats choisis qu'il gardait ordinairement pour lui* 
même y le TÎeux guerrier le repousse avec mépris : 
«Je suis venu ici, dît-il, pour voir le fik de Froddr, 
non pas pour voir un lâche voluptueux qui ne songe 
qu'à manger. » Autour de iui li entend parler alle- 

mtérÊUm idmMte, 3 
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mand, et sa fierté Scandinave se révolte à cet accent 
étranger. Tout à coup les meurtriers de son roi pa- 
raissent et viennent prendre place à table; à leur 
aspecti le regard de Starkoddr s'enflamiiia de colère, 
et la reine en fut si effrayé qu'elle arracha le diadème 
d'or qui brillait sur sa téte et le lui présenta ; mais le 
scalde le rejette avec dédain, et s'écrie : «Loin de moi 
ces folles parures; loin de moi tes présents! Penses-tu 
qu'un vieux soldat ae laisse séduire comaBe une femnie 
è la Tue de l'or? 

«Je le dis à haute voix : celui-là n'à pas un noble 
tîœur qui peut poser sur sa téte de tels ornements. 
La vraie parure du guerrier, c'est la cicatrice et 
répée.» 

A ces mots il s'éianoe sur les assassina de Froddr, 
les renverse à fes pieds et retourne en Suède finir sa 
vie de héros. 

Si, pai sa vocation de scalde, le poêle occupait 
une des premières places dans la maison du prince, 
par ses rêves de jeunesse, par ses ailect ions de fr* 
mille y il aimait à redescendre au aein du peuple; 
Jusqu'au mâten des salles brillantes où l'hydromel 
coulait dans des cornes dorées, il se souvenait de 
rhunible loit qui l'avait abrité, et le soir, assis à son 
foyer, il redisait, pour plaire a quelques-uns de ses 
anciens compagnons, les mêmes récits qu*il rédisaii 
aux jaris pour gagner le braoelet d'or. Le peuple 4««i 
l'aimait et le prenait pour interprète de ses vobus. Le 
cri de l'opprimé^ la plamte du pauvre s'adoucissaient 
en passant par les cordes de la harpe. Le roi Técou- 
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tait d*une oreille plus attentive , et la poésie établissait 
ainsi un lien mystérieux entre l'esclave et Je maître^ 
eotre la chaujnière et le trôoe. 

A eo juger par ud récit de Saio le graipoiairien , 
le peuple wandinave devait avoir une grande prédi- 
lection pour la poésie. Quand Froddr 111 mourut, il 
ne laissait aucun litiitier légitime. Le seul homme 
<jui pouvait être appelé à lui succéder était en pnyjfie, 
et on le croyait perdu depuis loogtempe. peiipJb 
danois promit de donner la couronne à celui qui 
composerait sur la mort du roî le meilleur chaut. 
Saxo ne dit pas comment le concours fut établi, mais 
un pauvie scalde, nommé Biarn, fort peu coi^iu ju^ 
qu'alors, l'emporta aur ses rivaux, et prit p06sessio|l 
des États de Danemark, kux jeux olympiques^ .So- 
phocle ii'<^tint jamais d'autre royauité que la ;^ya.uté 
de la poésie, «t quand, par un beau jour du mois 
d'avril , on conduisit eu graude pompe Pétrarque au 
Capitole, les cardinaux ue placèrent sur ^^te qu'une 
couronne de laurier. 

Un grand nombre de scaldes appartenaient aux 
plus nobles fiwuUes de la Scandinavie. On vit ici 
comme en Allemagne et en France , au temps des 
nûnnesingers et des li ouvei-es, des jarls, des princes, 
des ducs, composer des Jlockr^ des f//-</y/a^ et porter 
avec oi^eii le titre de poëte. 

Mais, soit qu^ils fussent issus d'une famille de rois, 
ou d'u^a famille de paysans, ils étaient iiyant tout 
bommes de guerre. Le glaive effaçait entre eux toutes 
les distances. La guerre était leur véritable joie, leur 
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poésie, et chacun d'eux pouvail dire comme Âtilar, 
le héros des Arabes : « Ma parenté est dans ma forcei 
ma noblesse est dans mon courage, et quand on me 
demande ma généalogie, je montre ma lance et mon 

épée. » 

Aussi ne clieicliez pns dans Iein*s vers les douces 
idéest les vagues rêveries, qui nous ont été si gra- 
cieusement dépeintes par d'autres poètes ; leur harpe 
ne sait point soupirer comme la guitare, gémir comme 
la mandoline. La main faible et timide de la jeune fille 
ne pourrait en tirer le moindre accord, et les larmes 
tomberaient sur ces cordes d'acier sans les faire vi- 
brer. Mais quand le doigt nerveux du scalde vient à 
les toucher, toutes ces cordes résonnent comme le 
clairon et retentissent comme l'airain. Le scalde chante 
l'ivresse du combat, la gfloire du héros; il chante le 
bouclier niagitjuc, le licaunic formé de trois lames 
de fer, et l'épée merveilleuse qui traverse les armures, 
brise les chaînes, partage les rochers en deux; il 
chante les valkyrîes qui viennent recueillir les morts 
sur les champs de bataille, et les joies sans fin qu'elles 
leur préparent dans le Yalhalla. Tandis qu'il s'aban- 
donne ainsi à son enthousiasme, tous les ijneiriers 
palpitent en l'écoutant, tous les glaives tressaillent 
dans le fourreau, et quand revient l'heure du combat, 
lui-même jette là sa harpe, et s*éiance, les armes en 
main, au milieu de la mêlée; s*il succombe, il sourit 
à la mort qui s'approche, et s'il lui vient alors une 
pensée d'amour, il l'cxprinic avec énergie. 

Le scalde Gisli, poursuivi par ses ennemie, s élance 
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wàésBus d'un rocher» et se défend longtemps conli*e 
eux; pub il tombe, accablé parle nombre, elcbanle, 
et ce qui le r^ouît, c'est de penser que sa femme 

saura avec quelle valeur il a comliaitii. «Ma jeune 
femme, s'écrie- t-il, sera lière d'enleiulre mes ennemis 
vanter ma bravoure; j'ai encore de la force, <|Uoique 
le glaive acéré me déchire : c'est mon père qui m'a 
légué cette force pour héritage. » 

Hialmar tombe sur le champ de bataille et chante : 
« Mon arniuie est hiisée; j'ai sur le coips seize bles.- 
sures. Tout est noir devant moi; je vacille, &i j'essaye 
de marcher. L'épée d'Angantyr a pénétré au cœur, et 
quand j'aurais maintenant cinq demeures sur terre, 
je n'en habiterais pas une. La blanche fille de Hialmir 
m*a dit que je ne reviendrais pas; sa prédiction va 
s'accomplir, l iens, tire cet anneau d'or tle mon doit^t, 
porte-le à mon Ingibiorg; eu le voyant, elle saura que 
nous ne devons jamais nous revoir. Voici venir lea 
corbeaux, et après les corbeaux, je vois accourir les 
aigles, je leur servirai de pâture jusqu'à ce que le sang 
de mon cœur soit épuisé. » 

Le scakle Hagbard était un jour auprès de la fille 
d'un roi de Danemark, et il lui disait ; «Si ton père 
savait que je suis ici, moi qui ai tué ses fils, moi qui ai 
séduit sa fille, avec quel bonheur il me jetterait dans 
les fers; et toi, que deviendrais-tu s'O me faisait mou- 
rir? — Je mourrais , » dit la jeune fille. Peu de 
jours après, il est surpris avec elle el condamné à 
mort. Au moment où on le mène à Téchafand, il veut 
voir si son amante sera fidèle à la promesse qu'elle 
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lui a faite de oe pas lut survivre, li prie le bourreeti 
de pendre d'abord ses tétements $ à cette vue, la jeilne 
fille le eroit mort, elle met le feu à la maisoii et périt 

dans les flammes. Hagbard chante : « lîrilez-vous , 
hàtez-vous de me faire mourir. II sera doux , 6 ma 
belle fiancée, de te rejoindre dans les airs. Entendes- 
Yous les pëtillements du feu? Voyez-vous les poutres 
étincelantes? Ces flammes rouges sont pour moi la 
bannière de la fidélité. L'amour de ma bîen-aîmée 
éclate à travers Tincendie. Oh! que tu me rends lieii- 
reuxy jeuue lillc! tu as rempli ta promesse, et chacun 
nous proclame hautement fidèles dans la mort comme 
dans la Tie. Ce que tu avais juré comme femme , tu 
l'as exécuté comme un héros. Hâtez-vous, bâtez-TOus; 
j*en suis sùr maintenant; dans Tempire de la mort le 
iréi itahle amour ne nit iirt pas. Ma hien-aimée, je vais 
te retrouver avec bouheur. Âu midi comme au nord, 
on entendra retentir notre chant de mort; on enten* 
drasurla terre et dans le ciel répéter ces mots : 
Éi^alement fidèles, également tendres, ils aoot heuraui 
ensemble. « 

Le scaldc le plus ctiébre de la Scandinavie, c'est 
Raguar Lodbrok, roi de Danemark. L'histoire nous a 
gardé les prindpaux traits de sa vie; mais la tradition 
populaire les a développés et embellis, et sa saga est 
l'une des plus anciennes qui existent (i). 

(i) Le nom de Lodbrok « été npidement répendu «o Suède, eil 
Allemagne, en Angleterre et en France. Les poêle» scindineve» 
ont clunté se» «venture», et le» nôtre» ont mêlé son nom à leurs 
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U y avaîl autrefois en GothlaDd, dit celle Mga (i)» 
UD roi puittant qui avait une fille charnuiDte appelé 
Thora, à laquelle il avait donne le surnom de Biclic , 

parce qii*elle surpassait toutes les autres femmes par 
sa giàce et son élégance , comme ki biclie surpasse les 
autres atùmauK. Le roi raiiuaitbeauooup. Son plusgrand 
•ouci était de cberdier sans cesse, pour elle, quelque 
nouvelle distraction et de lui préparer de nouvelles 
iètes. 11 lui avait fait bAtir un magnifique chAteau , et 
un Tiiatiu il lui appoi ta le plus joli serpent qu il iVit 
possible de voir. C'était en Scandinavie un anioial 

cknniqtMf. Ob tn>ttTt«hMmpodiMmniscfkdellciiMPynuD«i 
dié par Shin» Tomer, k passage mivaat : 

Cil lx)thebroc e ses trois fir 
Fiirenl Iiite gent h.iiz; 
Kar uthiajeâ iureul co mer ; 
Uaqu» m finiranl 4e rabcr. 
Tta jui» wM|iiinMt 4b npiat; 
H— ne tuoÊté» fiBirimi 
iTcil près d'eli où il a Unm 
NVussent feit euvasiun. 
De ceo furent si pnrirhix 
AlBUDlrz pl aniaiirifit iz 
Qu'ils aveieoi granl armcG 
De geat e naît ptiit aaimliKfi 
Qa^Hi «veieM «■ Inr coopenfe 
Km etmMt «di 1» aivie. 
Datnit en ardent ■nint 
Meint pueple destnit et ocde ; 
Nule ron<rp«» 1er )a mw 
Ne tepul ii>U ja ganter. 

(t) Sags Rqpiars Konvnp Lodbrokar pubiice par Halo du» tes 
P«MfaaMar 8a^g«r. T. I , p. 
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d'une l'are espèce. Il avait l'œil vif, la léte fine, la 
peau brillante; il était souple et caressant. Thora le 
reçut avec joie, le posa sur un Hngot d'or, et ren- 
ferma dans une cage ; mais bienl6t le serpent grandit 

et grandit à chaque instant d'une manière eUrrivanie. 
On pouvait le tenir d'abord dans le creux, de la uiaiu, 
et il n'occupait qu*une très-petite place dans le coin 
de sa cage. 11 brisa sa porte et sortit ^ et toucba aux 
deux extrémités de la salle, puis aux deux extrémités 
de la maison, et il en vint à enlacer dans sa puis- 
sante étreinte tonte les murailles du château. Avec 
lui le liugot grandissait aussi, et le serpent était là 
accroupi sur son or, Tceil enflammé, la boucbe écu- 
mante, elTrayant par son regard et par ses siffiements 
tous ceux qui tentaient de rapprocher. Le roi en eut 
peur cl fil proclamer dans tout le pays (jiril donne- 
rait sa fille en mariage à celui qui liu sail le monstre. 
Bagnar, fils de Sigurd, roi de Suède, entendit ra* 
conter cette étrange histoire, et résolut de délivrer 
Thora. Il se fit faire un vêtement de cuir trempé dans 
le bitume, et s'avança, la lance à la main, prés du 
châlcau liahilé par la jeune fille. Le serpent vomit 
contre lui des (lois de venin, mais Kagnar était pro- 
tégé par ses vêtements, et il enfonça dans les flancs 
du monstre sa large lamed*acier. Peu de temp après, 
il épousa la belle Thora , qui lui donna deux fils 
également distingués par leur force et leur courage. 
Mais elle mourut, et Ragnar, ])onr se consoler, s'en 
alla guerroyer de côté et d'autre, s'atlaquanl à tout ce 
qu'il rencontrait, et remportant toujours la victoire. 
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Un jour il arrive en Norvège. Ses compagnons des- 
cendent à terre et découvrent dans une misérable 
chaumière une jeune fille nomuitc Kraka, et remar- 
quable par sa rare beauté, lis en parlent avec en- 
thousiasme à Ragnar, et Ragnar leur pose une de ces 
énigmes dont on retrouve de fréquente exemples 
dans les poésies du Nord au moyen &ge. « Sî cette> 
jeune fille, ditoil, est aussi belle que vous voulez me 
le faire croire, amenez-la-moi, mais il faut qu'elle 
vienne ici, sans être habillée, et cependant sans être 
nue, qu'elle n'ait rien mangé , et qu'elle ne soit pas 
k jeun 9 qu*elle n'arrive pas seule, et qu'elle ne soit 
accompagnée de personne. » 

Quand on rapporte cette énigme à Kraka, elle la 
comprend aussitôt, et, pour la résoudre, elle laisse 
tomber ses longs cheveux blonds autour de son 
corps et s'enveloppe dans un filet de pèche. £lle 
goûte un peu de poireau (i) et pas un homme ne 
l'accompagne, mais elle est suivie d'un chien. Le roi, 
en la vovant, devint amoureux d'elle et l'épousa. 

Quelque temps se passe , et Uagnar , fatigué de 
vivre dans le repos, équipe un navire et s'en re- 
tourne, comme autrefois, explorer les mers loin- 
taines et' les contrées étrangères. Il visite le roi de 
Suède , qui l'accueille avec de grandes marques dc 
déférence, et le fait asseoir dans !a salle du iianrfuet 
à la place d'honneur. Ce roi a une iiiie iui L belle ap- 

(i] En ek mun herp». h eînunt lauk* Le mot lauk signifie aussi 
graisM de viande. 
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pelée lugibiorg. Ragnar oublie en la voyant les liens 
qui rattachent à Kxaka. Il la demande en mariage el 
se fiance avec elle. Quand il revient en Danemark, sa 

ft^mroe le questionne et veut savoir ce qui lui est ar- 
rivé peudaul son voyasre. « Rien, w dit-il. Trois tois 
elle lui adresse la même question, et trois fois il lui 
donne la même réponse. « Eh bien, s'écrie-t'elle, moi, 
je sais ce qui est arrivé. Tu as demandé Ingîbi6v]g en 
mariage et tu dois Tépouser bientôt. Ce ne sont pas 
les compagnons de voyage qui m'ont révélé ton se- 
cret, je Tai appris par trois oiseaux que tu as du voir 
voltiger auprès de toi. Mais ne me fais pas l'affront 
que tu as projeté, car je ne suis point, comme tu l'as 
cru jusqu'à présent, la fille d'un pauvre paysan : je 
suis Asiauga, la fille de Sigurd qui a tué Fafiiîr; et 
pour preuve de ce que je te dis, il me naîtra bientôt 
un fils dans les yeux duquel sera peinte Timage duo 
dragon. « Les paroles d'Aslauga se confirment, et 
Ri^nar refuse d'épouser Ingibiôrg. 

A cette nouvelle, le roi de Suède envoie à toutes 
les tribus le signal de la guerre, la flèche qui appelle 
les hommes au combat , et rassemble ses troupes pour 
venger l'injure faite à sa iille. Mais les fils de Kagnar 
lont, comme leur père, d'intrépides aventuriers. Déjjk 
ils ont afironlé maint danger, et fiût couler le sang 
dans mainte bataille. Tandis que leurs frères naviguent 
au loin, les deux aînés, 4gnar et Eirik, demandent h 
conduire l'armée danoise en Suède. Les deux partis 
s'avancent Tun contre l'autre. Le combat s'engage, 
les enfants de Ragnar le soutiennent avec ardeur; 
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mais tcNit à coup voici Tenir contre eux «ne jmAifi 
furieuse, qui, par ses bonds étranges et ses longs 
beuglements, effraye lears compagnons et répand le 

d«^sordre dans leur armée. En vain ils cherchent à la 
rallier, en Tain ils redoublent d*efrorta et d'audace; 
les Suédois les pressent « les enveloppent. Ragnar 
tombe couvert de blessures. Eirik est fait prisonnier 
et condamné à mort. A cette nouvelle y Asiauga 
pleura, et ses larmes, dit la chronicpie, étaient rou- 
ges comme le sanî» et dures comme la grêle. Au 
même instant, on vint lui annoncer qu'un autre de 
ses fils avait péri glorieusement les armes à la main, 
et elle écouta ce récit avec Torgueil d'une femme 
ftpartttte, ét elle ne pleura pas. « Celui-là, s'écria- 
t-elle, a noblement teint de sang son bouclier. II est 
mort comme un héros doit mourir, et il ira rejoindre 
Odin. » 

Pendant ce temps Ragnar était allé dans d'au- 
tres contrées. Asiauga engage ses fils à venger leurs 
frères. Elle-même souffle dans leur cœur le feu de 

la colère; elle-même veut ^ iiicLUe à la tête des 
troupes et les accompagner en Suède. Dès que les 
deux armées sont en présence Tune de l'autre, dès 
que les scaldes ont entonné le chant du combat, le 
roi Ëlrik lâche contre les ennemis la vache furieuse. 
Mais Ivar ^est fait faire un aro avec un grand rameau 
d'arbre, et de lourdes flèches fortement trempées. Il 
se fait porter par des soldats au-devant de l'animal 
monstrueux et le tue. Alors la frayeur s'empare des 
Suédois, ils ne r^istent plus, ils fuient. Les fils de 
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Ragnar les poursuivent et joiicheiil la lerre de luoriii 
el de blessés. 

De là ils continuent leur marche aventureuse^ et 
s'en vont de pays en pays, prenant d'assaut les forte- 
resses , pillant les villes , ravageant les babttations , 
j>ailoiJl redoutes connue un fléau, et partout victo- 
rieux. 1^ saga dit qu'ils vinrent jusqu'en Suisse, et 
ils auraient bien voulu aller à Home. On sait que 
Rome est la ville merveilleuse du moyen âge. Son 
nom se trouve dans toutes les chroniques^ et tous les 
poètes Tonl chanté. Malheureusement les fils de 
Ragnai , ipii uni traversé tant de fleuves et tant de 
rivières, ne savent de quei coté se diriger pour arriver 
à Home. PeudauL qu ils en sont à se consulter et à 
mettre eu commun toute leur science géographique, 
ils avisent non loin d'eux un homme qui chemine 
portant le grand chapeau et le bAton ferré des voya- 
geurs. Ils 1 aj)pellenl et lui demandent :« Qui es-tu? — 
Je suis un pèlerin. — Connais-tu ce pays? — Je con- 
nais tous les pays qu*un homme peut parcourir, car 
j'ai passé ma vie à voyager. — Sommes-nous encore 
loin de Rome? — Loin de Rome ! s'écrie le pèlerin ; 
regardez cette paire de souliers de fer (}ue je porte à 
mes piecls, et celte autre que je porte sui mon dos; 
mauiicnaul ils sont usés : je viens de Rome eu droite 
ligne, et quand je suis parti ils étaient neufs. » 

Après une telle indication , les lils de Ragnar pen» 
sent que ce serait un trop long voyage, et retournent 
vers le Nord. 

Cependant le vieux Ludbrok est leveim en Daiie- 
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mark et a souvent entendu \anter leur;i exploits. 
gloire qu'ils se sont acquise ranime son ambition de 
guerrier. II veut de nouveau traverser les mers , af- 
fronter les combats et faire comme autrefois retentir 

soti nom dans les trois roNauaies de la Scandina\ie. 
fiieiUùl lout est en mouvement dans les États de 
Danemark; les forgerons fabi-iqnont la lourde armure 
et la lance aigué. Les cbeis de tribu préparent leurs 
tronpcs, et Ragnar fait équiper deun grands vaisseaux. 
Les rois voisins, en apprenant ces préparatifs, trem- 
blent fju'il ne vienne les surprendre, et placent des 
sentinelles sur toutes leurs frontières. Mais Lodbrok 
déclare qu*il veut aller envahir l'Angleterre^ et il s'em- 
barque ; et la noble Àslauga, que de sombres pressen- 
timents affligent, lui apporte, au moment du départ, 
une cotte d'armes consacrée à Odiu , également im- 
pénétrable au fer et au feu. 

£lli, roi d'Angleterre, a été instruit des projets de 
Ragnar, et il s'avance contre lut avec une armée nom- 
breuse. Un combat- acharné s*engage. Les Danois font 
des prodiges de valeur. Ragnar voit ses compagnons 
tomber l'un après Vautre autour de lui , et il reste 
debout \)\tnn de force encore et protéine j)ar son ai- 
mure. Mais les soldats anglais le ceinent, le pressent, 
puis s'élancent sur lui et l'enchaînent. Le roi le fait 
jeter dans une grande fosse remplie de serpents, et 
Ragnar y reste un jour entier. Les serpents dressent 
la téte et sifflent contre lui, mais n'osent l'approcher, 
car il porte encore sa cotte daruies magique. Elli la 
lui fait enlever. A l'instant les vipères s'enlacent autour 
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dt leur victime, et le vieux guerrier, sentant leurs 
dards aigus s^enfoncei daus ^ poiiriue, eutonoe son 
cliaiU de mort ( i ). 

<c Nous avûQs frappé avec le glaive. Il D*y a pas 
longtemps que nous exlerminâmes le reptile (a) en 
Gothiande. Alors Thora nous fut livrée. Dans cette 
bataille , je traversai de mon glaive Tanguille de la 
bruyère, ce qui me fit donner le iiom de L()c]l)i'(^k (3). 
Je plongeai mon fer élincelanl dans le corps du 
mooatre qui reposait sui* le sol, le corp» replié eu 
forme d*aiuieau. 

« Nous jLVons frappé avec le glaive. J*étais encore 
bien jeune lorsque avec mes guerriers je m*en allai à 
Test du Suod , où uous donnions de la pâture a^x ani- 

(i) Le roi Ragoar vivait à U fin du vin* ou an commencement 
du n* siècle. Les écrivains du Vord ont beauconp diftserté sur le 
chSDt qu'on lai attribue. Presque tous pensent que ce chant a été 
conaposc par an scalde idjmdais, tes nus disent deux à trois siècle», 
les autre* cinq siècles aiwès la mort de Raguar. Mais le savant 
H. Rarn a cfaerché à défendre raiideuieté et Tauthenticité dt> ce 
poëine. I« cbant de mort de Ragnar rcnrerme vingt-huit strophes. 
Il est écrit dans la forme du JJfottkPetdi, c'est-à-dire mélangé de 
trodiécs et de dactyles et en certains «ndroits allitcré. M. Rafn en 
a publié une fort belle édition avec des notes nonil)i rnses ; le texte 
du poème est islandais, la traduction danoise, la tint-, fr. iîii;aise. Otte 
dernière m'a paru aases défiectueuse pour me permeiue d'en es- 
layer une seconde. Kmkoi MaaludgU^ei Ra/n. i vol. in-S*; Co- 
penbague, 1816. 

(a) Ce mot désigne probablement un guerrier numnic Orna, qui 
signilie serpent. 
(3) Culottes velues. 
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maux voraces. Quand 1 aciei de Vépéc retentit sur les 
casques élevési ooits livrâmes uue ahondanie noiirri- 
tiire auK oiseaux de proie. La mer s'enfla, le «sorbeau 
mardia dans le sang des morts. 

«Notts avons frappë avec le glaive. J'avais vingt ans 
quand ma lame se balança en lair, quand nous nous 
élançâmes au lulii dans les couibais. INous tuâmes huit 

» 

comtes à Test de Tembouchure de la Dyna. Le loup 
eut de qnoi manger après ce carnage. Le sang tombait 
dans k mer cnfléei, les combattants monraient. 
« Nous avons Prappë avec le glaive. La fi»nime de He- 

din était avec nous tjuaud nous envoyâmes les liom- 
mes de i Heisingie dans les salles d Odin. iNous nous 
arrêtâmes au-dessus du fleuve d'iva; les flèches raor» 
daienty le sang des cbaudes blessures rougit le fleuve 
entier. Le fer gémit sur les armuresy la hadie brisa 
les boucliers. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Personne ne 
nous manqua avant que Herroed succombât sur les 
cbevanz de Hefier (i). Jamais plus vaillant homme 
n'ira avec les longs navires sillonner la plaine li- 
quide. Ce béros portait un oœnr intrépide dans les 
combats. 

« INous avons frappé avec le glaive. Les gnerriers 
ietèfcat les boucliers , quand les flèches laucées par 
nos arcs frappaient la poitrine des combattants. Sur 

(i) Ifrller est un roi des mers. Tomber sur ]m cltcvaux de 
Hefier, c'est tomber ■stir un vaisseau, (l'est unv de ces imat^es har- 
dies que l'on trouve souvent dans la poésie isiandaise» et que BOUS 
ne pouvons cendre qu'à l'aide d'un conmienuire. 
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les brisants de Skarfé, le fer fatMÎt de rudes mor- 
sures. Les boucliers rougirent avant que le roi Rafn 

tonihàl. Lu sueur du iiuiU des liéros (oiiibail sur ies 
armures. 

« Mous avons frappe avec le glaive. Dans la lutte à 
Ullarager, les coups d*épée réaonnaient merveilleuae- 
ment avant la chute du roi Eisten. Couverts d'or^ les 
ennemis devinrent la proie des vautours. La lueur 

mortelle de l'épée pénétra à travers les casques rouii;is 
par le sang. l>e sang tombait des plaies de la nuque, 
et inondait les épaules. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Devant les lies 
d'ËindéHs, les corbeaux se jetèrent sur une riche pâ- 
ture. Les chevaux de Fala eurent de quoi manger ( i ). 
11 était difficile de se garder du danger. Au lever du 
soleil f je vis les flèches (a) s élancer el tomber sur le 
fer des casques. 

« Nous avons frappé avec le glaive.. Devant l'Ile de 
Bornholm, nous arrosâmes les boucliers dans le sang 
des blessures. Les nuages de la gréle déchirèrent les 
anneaux des armures. 1/arc lança le l'er. Vulner tomba 
dans la mêlée. Jamais roi ne tui plus grand. Le rivage 
était couvert de cadavres. L'acier donna de quoi anan- 
ger aux loups. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Dans le royaume 
des Flamands, le résidlal de la bataille ne fut décidé 

. (i) Fala était une •oreière qui travetsatt les «ifS momée sur na 
loup. 

{%) Littéralement : les fiUes nagiqucs de la oonie de Tare. 
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qu'après la moil du roi Freyr. L'aiguilloii bleu de la 
blessure couverte d'un sang épais perça Famiure dorée 
de Hoegne (■). La irierge pleura sur le combat du 
matin. Le loup fut amplement rassasié. 

«Nous avons irappé avec le glaive. Non luiii du cap 
d*Engle, je vis d'innombrables guerriers tomber sur 
lefr rocs d'£ynefer. Nous combattîmes pendant six 
jours avant que les ennemis fussent vaincus. Au lever 
du soleO» l'homme célébra la féte des flèches. Valthiof 
tomba sous le coup de nos armes. 

«ÎVous avons ii appé avec le glaive. La rosée de sang 
découlait de nos épées. Les vautours reçurent des ca- 
davres pâles. L*arc résonna quand la flèche perça les 
armures foi^ées' pouf le combat par le marteau de 
Svelner. La flèche envenimée, arrosée de sang, courait 
k la blessure. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Les tentes de 
Hlakka (pt) flottaient au combat que nous livrâmes 
dans la baie de Hedning. On voyait se fendre les cas- 
quea des guerriers lorsqu'au milieu du fracas des épées 
nous brisions les boucliers. C'était autre chose que 
d'embrasser sur des coussins moelleux une belle 
fiancée. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Dans le Nor- 
thumberland, la pluie des flèches tomba sur les 
boudiera; les morts jonchèrent la terre. Ce jour-tt| 

(î) Guerrier célèbre. 

(a.) Ulakka était une des valkyrics qui assistaient aux batailles, 
et qui emportaient dans la demeure d'Odiu les guerriers qui suc- 
eominiait bravement 
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Il nVtait pas besoin d'eihorter les hommes w combat. 

Les lances ëtincelantes déchiraient les casques. Je \is 
briser les armures. Les combattants perdirent la vie. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Dans les iles des 
Hébrides, Herthiof remporta la victoire sur nos hom» 
mes. Rmgnvald tomba sous une pluie de traits. Dans 
le fracas des ëpées, les héros éprouvèrent la plus 
grande douleur. Le guerrier (i) lança vigoureusemeut 
le rude javelot. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Les hommes 
tombment les uns sur les autres. L'espoir du combat 
réjouissait le vautour. Le fer rencontrait le bouclier. 
Le roi Marslan d'Irlande ne laissa pas les loups ni les 
aigles souffrir la faim. Les corbeaux iùrent bien nour- 
ris dans le golié de V édra. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Un matin y j'ai 
vu tomber bien des hommes dans le combat sous la 
morsure des flèches. I/épine du fourreau pénétra 
bien vite dans le cœur de mon fils, fc^il enleva la vie 
à Fintrépide Agnar. l/épée perça la cotte de mailles de 
Hamder. Les bannières étaient resplendissantes. 

« Nous avons frappé avec le glaive. J*ai vu les braves 
fils d*Endil fidre avec leurs épées une proie aux loups. 
Dans le golfe de Skede, c'était autre chose que de 
voir des femmes offrir du vin. Plus d'un navire fut 
privé de guerriers. Le manteau de Skœgul (a) fui dé- 
chiré en pièces dans le combat des rois. 

(i) Littéralement : rébranlear des casques, 
(a) Valkjrrie. Par le œaiiteau de la valkyrie, il kui eu tendre 
farmure. 
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« Nous avons frappé avec le glaive. Près de linde- 
sœre , nous jouâmes un madn le jeu de Yépée avec 
trois rois. Bien peu de combattants échappèrent à ia 
mort. Les loups en mangèrent beaucoup. Les aigles 
et les vautours se nourrirent de chair. Le sang des 
Irlandais coula dans la mer brillante. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Je vis s'enfiiir 
un matin le guerrier aux beaux cheveux, Tamant de la 
jeune fille. Avant que le roi OErn succombât, ce n'é- 
tait pas dans ie détroit d'Âla , comme quand la fille 
du pressoir nous apporte le breuvage chaiid, comme 
quand on embrasse celle qui est jeune. 

« Nous avons frappé avec le glaive. L*épée serrait le 
bouclier. Les lances brillantes résonnaient sur le vête- 
ment de Uilde (i). On montrera longtemps dati s l'île 
d'Angul comment, nous héros, nous marchions avec 
ardeur au jeu de Tépée. Devant la grève^ de bonne 
heure* le dragon des blessures fut teint de sang. 

«Nous avons frappé avec le glaive. Le guerrier qui 
s'avance le premier dans la tempête des flèches esi-il 
celui que la mort menace le plus? Elle saisit souvent 
plutôt celui qui ue combat pas. 11 est dilïiciie de con- 
duire le lâche au jeu de Hilde. Le lâche ne &it nul 
usage de son cœur. 

« Nous avons comliattu avec le glaive. C'est là ce 
que j'appelle une chose juste, quand les guerriers 
marchent contre 1( s guerriers; quand nul d'entre eux 
ne fuit devant l'autre. Telle est, depuis longlamps, la 

(i) Dirinilé guerrière. 

4. 
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loi des combats. Celui qui veut être aimé de la jeune 
fille doit se battre avec joie. 

« Nous avons frappé avec Tépée. Il me semble que 
nous devons obéir an sort. On n'échappe pas à îa loi 
des Nomes. Quand je conduisis mes navires sur la 
mer pour rassasier les faucons sanguinaires, je ne 
croyais pas qu'Ella disposerait de ma vie. Dans le 
golfe d*Écosse, nous avions donné une ricbe proie 
aux loups. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Je me réjouis en 
songeant aux larges sièges préparés pour les béros 

dans les salles du père Balder. Bientôt nous boirons 
la bière dans les cornes tortueuses (i). Dans les salles 
splendides de Fiœlner, le héros ne regrette pas la 
. vie. Je ne m'asseoirai pas avec douleur à la table de 
Vidrex (a> 

« Nous avons frappé avec le glaive.* Si les fils d'As- 

laug connaissaient mes tourments, s'ils savaient com- 
ment les vipères venimeuses ni*enlacent, ils saisi- 
raient leurs armes acérées et courraient au combat. 
J*ai choisi pour épouse une femme qui a enfanté des 
héros. 

« Nous avons frappé avec le glaive. La noire mort 

s*avance. Le serpent vigoureux me serre avec force. 
La vipère est déjà dans mon cœur. J'espère que la 
lance d'Odin atteindra Ella. Mes fils bondiront de co- 

(i) littéralement : les arbros tortueux de la tÔte. 
(a) Un de^ divers noms d'Odiii , ainsi que celui de Fiœlner qui 
précède. 
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1ère en appreoaot la mort de leur père. Les guerriers 
hardis ne veoleot pas de repos. 

«Nous avons frappé avec le glaive. Cinquante et une 
fois j*ai livré de grands combats. Dés ma jeunesse^ j'ai 
rougi de sang les flèches. Je ne croyais pas qu'il v i ût 
eu plus valeureux liomme que moi. Les Asar peuvent 
m'appeler. Je ne regrette pas la vie. 

« A présent , je désire mourir. Les messagères en» 
voyées par Odin viennent mHnviter à entrer dans ses 
ailes. Joyeux, j'irai boire la bière avec les Asar, assis 
sur des sièges élevés. Les heures de la vie sont écou- 
lées. Je inriirs avec joie. » 

Quand le roi d'Angleterre apprit la mort du héros ,1 
il eut peur que ses fils ne le vengeassent cruellement^ 
et il envoya en Danemark des ambassadeurs pour 
connaître leurs dispositions. Les ambassadeurs trou-' 

vent les quatie iils de Fiagtiar i-éiitiis flans une salle; 
ils raconteiit ce qui s'est passé, et quand ils disent 
commeut le vieux guerrier est mort, Biôrn serre si 
fortement un bois de lance qu'il y laisse l'empreinte 
de ses doigts; Hvitserk presse avec une telle colère un 
échiquier qu'il se fait jaillir le sang des ongles, et Si« 
gurd, qui tenait un couteau à la main , se coupe jus- 
qu a l'os sans y faire attention. 

Bientôt après , tous quatre prennent leurs armes et 
s'embarquent pour l'Angleterre; mais ils sont battus 
et s'en reviennent chercher de nouvelles troupes. Ivar» 
qui est le plus adroit de tous ^ les quitte et va trouver 
le roi EIH. «Je te prometit, lui dit-il, de ne jamais 
porter les armes contre toi, si lu veux me donner 
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dans ton royaume aulant de terre que peut en con-» 
tenir une peau de bœuf. » Le roi EUi, qui ne connaît 
pas l'histoire de Uidon , sourit d'une prière si hum- 
ble , et lui accorde ce qu'il demande. Ivar coupe la 
peau de boeuf par fines lanières , emèiofipe unevaate 
étendue de terrain et y bâtit la forteresse de Londres. 
lÀf il attire à lui par des promesses, par des présents, 
les principaux lialnlants du royaume, et quand il 
croit pouvoir compter sur leur appui, il envoie dire 
à ses frères de venir avec leur armée. Ils arrivant 
suivis d'une troupe nombreuse; mais £lli, trompé par 
Ivar y trabi par ses anciens compagnons d'armes» es> 
saye en vain de se défendre. Les fils de Ragnar s*em- 
parenL de lui et le lunl expirer dans les toi tures. 
I^uis ils retournent en Danemark, heureui. d'avoir 
vengé la mort de leur père. Ivar régna encore de 
longues années en Angleterreyet lorsqu'il se sentit près 
de mourir» il ordonna k ses amu de renterrer ii l'en- 
droit de la c6te le plus exposé aux invasions, car il 
protégerait encoïc, disait-il, le royaume après sa 
mort. Sa volonté fut exécutée, et l'on raconte quen 
Tan 1066, lorsque le roi Harald entra en Angleterre» 
il aborda prés de la tombe dlvar et périt dans le com- 
bat. Biais quand vint GuiUaume le Conquérant, on 
ouvrit cette tombe et Ton y trouva le corps d'ivar en- 
core intact; Guillaume le iiL brûler» et rien ne s'op- 
posa plus à sa cuii(|uéle. 

Ainsi finit la saga de Ragnar, et le nom du héros 
est resté populaire dans la vieille Scandinavie. Dans 
la chaumière islandaise» les paysans parlent des an- 
ciens jours» et chantent encore son chant de mort. 
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mS JDUnÉBBVTIS lOBMI» jn VSRSinCATlOH (l). 

Le ire» des scaldes admettait, comme ikotu Tavonft. 

dît, la quantité , la rime , rallitération et Tassonance. 

La quantité n'est point déterminée en islandais 
comme en grec et eu latin. Elle change souvent selon 
la poeitioD des mots, et la seule rè^le iovariable que 
Foo puisse établir à cet égard ^ ^ première 

syllabe d'un mot sur lequd repose Faocent principal 
est longue, ainsi que la première des mots composés, 
comme, par exemple, pâpplrs'àrklr fynr-gefa. 

La rime est de deux sortes : rime complète (ada- 
Iheodling)^ ou demi^rime (skothendling). La première 
est une rime de voyelles et de consonnes; la seconde 
de consonnes seulement, masculine ou féminine, 
quelquefois d'une syllabe, comme dans far et var^ 

(i) Voyez, sur tout ce qui a rapport à ( ( s loiines poétiques» 
rexcellenl ouvrage d'Olafsen : Ont Nordens garnie digiekonst; ia-it*f 
Copeuha^jue, 1786; un petit livre très -net et Uès- précis de 
M. l indfors, professeur à l'Universitc de Lund : Iniedmng til 
Islànthhi littcratiiren ; io-S", Lund, i8a4 ; l'ouvrage pl^'in de re-^ 
cherches cuneuses ci d'érudition que M. Edelestan du iVIcril a publié 
sous le titre de : Protégomènes à l'htstoire Scandinave ; in-8*, Paris, 
1839 ; un autre livre du même anteur : Essai philoiophKjuc sur les 
principes tt les /ormes de versification ; in-8°, Paris, 1841; Pœmes 
islandais de M. Bergmaun; in-8", Paris, i838, livre sérieux et sa- 
vant, dont nous ne pouvons cependant admettre toutes les conclu 
siooa. 



Digitized by Google 



M VOYAGE 

quelquefois de deux, comme dans vetur et setur. 
Dans l'ancienne pot'sii islandaise.» les rimes n'étaient 
point croisées y comme dans les poésies modernes 
scaodÎDaves, elles se suivaient vers par vers* En voici 
un exemple tiré du cbant d'Égill , qui a pour titre : 
le Rachat de la téte, 

Vestan koinc of ver 
Eui cà vidrit ber 
Maoïi strandar mar 
So or milt of far 
Dro ek eik à flot 
Vid jot-brot 
Hlod ek maerdar btut 
MiiiDÎt Koarrar ihiit (i). 

La forme allitërée est la forme la plus ancienne, la 
plus fréquente de la versification islandaise. L'aliité* 
ration se iîit au moyen de trois mots commençant 
par la même lettre; deux de ces mots entrent dans 

le premier vers, le troisième doit être placé au com- 
mencement du vers suivant. Les deux premiers s*ap- 
pellent Uodstqfir^ ce que nous ne pouvons guère 
traduire que par lettres versifiantes; le troisième s'ap 
pelait hôjuàtufir^ lettre dominante. 
Exemple : 

Ami /'agnadar 
AiUocbheiUa(a). 

(i) Je ▼ient de roaest , j'ai travené la mer «ur nioo navin: , et 
j'apporte na cbant» «oilà ma mission. J*ai tniTerté sur mon navire 
la mer dlsUnde et va ^aot pèse snr mon souvenir. 

(a) Adieu i terre de la |oie et du bmibeur. 
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La lettre allitérante est f. La troisième qui déter- 
mine les deux premières porte le titre du hùfudsta^ 

Si b lettre domiiiaote ae composait de deux cûd- 
sonnes, surtout des consonnes sky sp, st, il devait en 
être de même de celles du premier vers : 

Leto upp xirdlo impa 
Staofgk l kiôl hofilom (a). 

Et dans la quatrième strophe de la Vôluspa : 

Thà var gmiMl ^roin 
Gnwoiim laiiki (3). 

De même pour les voyelles et pour le y et le ad- 
mis comme / et u : 

Ond gaf Odin 
0dgiîfli0dar(4)^ 

Dans les vers très-courts, quelquefois on se con- 
tentait d'une seule lettre versifiante, quelquefois aussi 
on en admettait plusieurs : 

Aiodslnddialbr 
^dgar kindir 

'0 Boikau, dit M. du Meril , parlait comme un scaldc quand il 
disiiit (if commencer par le second vers. Prolégomènes, p. 68. 

(21 Ils iniient leuTs pied» dans l'orage y iU élevèrent leurs têtes 
dans les tVinias. 

(3) Sur le sol il n'y avait point de plantes vertes. 

(4) Odin donna le souffle, Loki la pensée. 
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Jfctri «k flriDn 
JlfBgaHciiiddallar(t). 

Dans cette même espèce de vers, on plaçait quel* 
qoefols avant le caractère dominaot des mots sans 
accentuation , destinés seulement à rendre plus dair 
le sens de la phrase : 

Blenduz vid rodnar 
Und randar himni 
5A6glar vedur Leko 
Vid êky% of baug» {%). 

Dans ces quatre vers, ret sk sont les caractères al li- 
térantSy und et vid des mois superposés dont la pro- 
sodie ne tient pas compte. 

Dans les vers plus longs i les deux caractères versi- 
fiants devaient être placés fort près Tun de Tautre; il 
n éiaii j^uère permis de mettre le premier au commen- 
cement et le second à la fin du vers j car alors le son 
musical de Taliitération n'aurait pas été assez mar- 
qué (3). 

(i) Écoutes tous, esprits supérieurs, grands et petits» enfonli de 
Heimdàll. 

(a) Les bondiert leintt de «angse benrtmt danslm b«tii]]& Les 
comlMittaots luttent pour les auucaux d'or. 

(3) On trowre encore pluncur* traoes de rallîiéntîon dans la» 
inetett écriu popolains et 1m anciens profert u t de la Suède et du 
Daneoiiriu Quelques poètes du Nord ont esM7é rAeennent de fcnt* 
ployer, et on écmiîn anciDMdi M. F. Ilayer, esaa^ auMÎ de faire 
revivre cette forme de versification dans la treduotion de la Fo^ 
tuspa qu'il publia en i8iS; nab ees divecses teotatives n*oat point 
eu de succès. 
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L'assonance apparaît aussi frétjucniment dans l'an- 
«ieoDe poésie islandaise, quoiqu'elle uait pas été y 
oomme Tallitératioa » appliquée à toute espèce de ws. 
Elle était , ainsi que la rime^ de deux sortes : asso- 
nance pleine et demi-assonance. Dans le vers à as^ 
sonanct" pleine, il devait y avoir deux moU renl'er- 
mant la même voyelle suivie de la méiue consonne , 
par exemple : se^ir, gumskr ; meHàf sterka. La demi* 
assonanoe était formée de mots ayant seulement les 
mêmes consonnes , ainsi : stin/ et nord, yard et 
înrd. Si la première consonne assonante était simple 
ou double ) il devait en être de même de la se- 
conde ( I ). 

Quelquefois une pièce de vers était composée tout 
entière d'assonances compièteS| quelquefois de demi- 
assonances^ le plus souvent, les deux sortes d'asso- 
nances revenaient tour à tour» comme dans cette 

strophe : 

Fasto/t/r skvli Uni a 

Feng&ûeW vera (engiW 

Hac/ïr licit al riuya 

Hiaidur môgnudr! per aidai (a). 

Dans un grand nombre d*anciens poèmes islandais» 

(i) Lin scaide dvant uni dans un de ses vers un<^ consonne 
simple grôm, avec une consonne double skômmo^ fut rf|iriniandé 
par le roi Harald SigurdsMfiy comme ayant commis une Saaxt» de 

versiticittiôii. 

(a) Le roi doit tenii la parolt qu'il a donnée à dps hommes 
fidèles. Ttt ne violeras pas ta promesse» toi qui » brave dans le 
combat. 
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l'assonance n'est jjlacée (|ue de deux vers en deux, 
vers. Dans d'autres, ou trouve deux a&sooaoces à 
chaque vers. 

$IV. 

DIVERSES FORMES DES POÈMES. 

11 exislait jadis chez les Islandais plus d'une cen* 

laine de différentes espèces de poèmes dont chacuu 
portait un nom distinct (i). Un critique danois, 
Olafssen, Tauteur d'uu traité spécial et très-étendu 
sur randenne poésie du Nord, est le premier qui ait 
essayé de réduire à des termes plus généraux celte 
quantité de dénominations. Il divisa les poèmes scan- 
diija\eî. en quatre catégories principales : For/ij/ Jd- 
lag, Toglag^ Drottquaedi et Runhenda. Rask, le cé- 
lèbre philologue qui , dans son traité élémentaire sur 

(i) Ferki ei yrki siguiEaient un ouvrage quelconque et &e di- 
saient également de la prose et des vers. Un poëme en général 
s'appelait diktr, et fornguni,h quand il eiait devenu populaire; s'il 
était fort considérable, un i ;ip[>€Lait hrôgd ou bragr, et stîcÀi ou 
visun lorsqu'il ne comprenait que quelques strophes. Une poésie 
destinée k être chantée s'intitulait iind, sauner, ou v/r, et slagr 
quanti il lui fallait un accompagnement. Le quida ou ijunfili tjtait 
en t;» ncrai un chant trajjiiquej le gratr, élégiaque; le ma/isaufigr, 
amoureux; le .7x3, pi ojihétique; le ga/Wr, magique lui luerveillcux. 
Une poésie louangeus» 1 lait désignée sous le litre de h/ ou de 
hrodri quand elle rtait cuurk- otj la im nm ut plockrf ettirujM loi*&- 
qu'cUe célébrait des rou>, de^ héros, des martyrs. 
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la langue islandaise (i), avait d abord admis cette di* 
vision, déclara plus tard qu'il ne reconoaissait que 
trois genres distincts de compositions poétiques : le 
Fcmjrrdalag, qui est tout entier aliitéré; le DwH" 

quaedi, qui est formé à la fois d'allitérations et d'as- 
sonances, et le Runhenda, où entrent ia rime et lalli- 
tératioo. 

Le Fornyrdalag est, comme son nom lindique {fagj 
rhythme,^m/'n/8, ancien), la plus ancienne forme 
poétique du Nord. On Fappelait aussi rhythme de 
Starkardr, du nom du vieux scalde Starkardr, et quel- 
quefois Tah'ers (vers de conversalion), parce que cette 
forme de composition est celle qui se rapproche le 
plus du langage vulgaire. Tous les chants de TEdda 
sont composés dans ce rhythme. Cest le rhythme le 
plus libre et le plus souple qui existe dans Fancienne 
poésie Scandinave. Chaque vers du Fornyrdalag doit 
être accentué et allitéré, mais on v admet rallitération 
avec une seule lettre versifiante, beaucoup de mots 
sourds ou de remplissage (màlfyUing), au commence- 
ment des hémistiches, et des strophes irr^lîères de 
huit, dix, douze vers; quelquefois même les poèmes 
écrits dans ce rhythme, comme, par exemple, le Ri- 
gamàl, ne sont pas même divisés en strophes. 

Il y avait une seconde espèce de Jornjrrdalag ap- 
pelée Uodahattr où l'allitération était très-simplifiée. 
Les poèmes composés dans ce rhythme se divisaient 

t ilednuig till det IsiaDdske eller garnie Nordiske sprog. 
Copeabague , iii-8°, i8t i. 
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en strophes de six vei-î»; les deux premiers vers étaient 
uois par l'aUitération, de même que le quatrième et le 
cinquièiDej le troisième et le sbièroe s'allitéraient iso- 
lément. £d "voici UD exemple pm daas le HanuMil : 

XJngr var ek forlhom 

For ek einn saman 

Thà rarp ek villr vcgs 

Aiithip thottmu 

Er ek anntii fana 

Jfatbr €r anmni gtmta, (i). 

Le DroUquaedi était le chant consacré principale- 
ment à célébrer les actions héroïques et à louer les 
princes et les rois. Son nom indique cet attribut, 
car ce nom vient probablement de drottin : st loueur, 
béros. Cest le chant qui a été le plus fréquemment 
employé aux x* et xi^ siècles, c'est-à-dire à Tépoque où 
la Scandinavie, arrivant par le cliristianisme à un 
autre ordre d'idées et de mœursy saluait encore avec 
enthousiasme les jours glorieux de sa vie aventureuse, 
les derniers reflets de sa religion guerrière. Le Drott* 
quaedi est à la fois composé d'assonances et d'aUité- 
rations; il se divise en trois formes principales : le 
Toglag, dont les vers sont de quatre ou cinq syllabesi 
tantôt d'un spondée ou deux trochées, tantôt un tro- 
chée et un spondée^ le Drottquaedi proprement dit, 
dont 1m vers sont de six syllabes, trois spondées ou 

(i) J'ai été jeune , et alors je me suis trouvé seul. Il m'a semblé 
que j'étais riehe le jour où je trouvai ua compagoon. L'hoinnie 
est la joie (le l'iiomme. 
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trochées y et quelquefois uu dactyle, à la place d'une 
de ces deux mesura; le Hryaheoda ou LUùdag^ formé 
de Yeis de buit syllabes. 

Le Drottquaedi n'est certainement pas aussi ancien 
que le Fornyrdalag; cependant un sait qu'il était déjà 
en usage au ix' siècle. On en trouve un exemple dans 
le ïngiinga Sfiga (i). 

Le fytnàenda se compose de strophes de huit vers 
liés FuD à Tautre par la rime et rallitération. Il était 
aussi employé dans le Nord dès le neuvième siède, 
c'est-à-dire bien avant Ta d option définitive du chris- 
tianisme par la colonie islandaise. 

Les Scandinaves admettaient aussi dans leurs 
poèmes le refrain, composé quelquefois de deux, 
quelquefois de quatre vers, que Ton répétait tantôt 
au commencement de chaque strophe, comme dans 
le chant dv. Ragnar Lodbiok que nous avons cité, 
tantôt à la fin. Il y avait encore une autre espèce de 
refrain appelé vidquaedi, qui ne présentait souvent 
aucun rapport direct avec le poème, et qu'on répétait, 
à des intervalles r%u!iers , comme p<iur donner un 
instant de repos et de réflexion à Fimprovisateur (i). 

(i) Lindfors, Loc cit. , p. 6a. 

(a) Oa en trouve des exemples dans la plupart des anciens 
chants populciiieâ de la Suède et du Danemark, dam un grand 
nombre de ballades anglaises et écossaises. 
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1>£S SCALOfiS LES PLUS CÉLiBBES. 

♦ 

Le inaDiiscril de i'Edda de Snorri, qui se trouve à 
Upsal, renferme, sous le titre de Skaldetal, une nom- 
breuse liste de scaldes Scandinaves. On croit que cerie 
liste a été commencée par Snorri lui-même, et cfinii- 
nuée successivement par d^autres écrivains. Eiuarsen 
l'a publiée dans son précis de la littérature islandaise» 
en Taugmentant encore (i). A. partir de Tépoque fa- 
buleuse de lliistoire du Nord jusqu'à la réformation, 
il énuméra plus de deux cent trente poètes Scandi- 
naves, dont cin(}uante-six Islandais. La plupart de 
ceux qui n'étaient pas Islandais de naissance appar- 
tiennent encore à la littérature islandaise par la langue 
qu'ils ont employée, par la forme de leun écrits. Il 
n'y avait autrefois dans le Nord, nous l'avons déjà dit^ 
qu*une seule langue, la langue islandaise. Tout ce qui 
a été jadis roniposé dans cette langue, soit à la cour 
des rois de Danemark, soit au bord des lacs de 5uède, 
soit dans la demeure des jarls norvégiens, nous le 
revendiquons pour l'Islande, pour ce sanctuaire des 
traditions anciennes et de l'idiome national. Tous les 
poètes cités dans le Skaldetal et dans le livre d'£inar- 

(i) Sciagraphia historiae litlerariae I<(1andics. In-8'\ Copi i li.i^^iie, 
1777. Otte liste a vU- publiée ;u!ssi ilaiib les Utter. runica âc ^Voi ms, 
dans la fiibliothèquc hi&tonque de Sibbern , et le Snorri de 
Clausen. 
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seo D*ODt pas enfanté de longues oeuvres et n'oni 
pas joui du niéine succès. Il en est beaucoup dont on 
ne connaît que quelques fragments de poèmes très-in- 

complels, et dont le nom n'est entouré que d'une 
auréole fort ])àie. Nous nous bornerons donc à citer 
seulement les plus célèbres : 

AmeThordssoD Jarlaskald, qui composa un cliant 

pour le roi Magnus le Bon. 

Brage Taucien, qui célébra les exploits de Ragnar 
Lodbrok. 

£igil Skalagrimsson, l'un des hommes les plus illus- 
tres de la vieille Islande. Nous aurons oocasion de 

* 

parler pins au long de lui, quand nous en viendrons 

a ]a saga qui |)orte sou nom. 
Einàr Helgesun Skalagiani. 
£inar Skuleson. 

Eisten Asgrirnsson, religieux de Tordre des Fran* 
ciscaîns, mort en i36i» auteur d*un poème pieux in- 
titulé : le Lis. 

Eyvind 1 iiinsoii Skaldaspiiler, anière-petit-fils de 
Uarald Uarlager. 

Glumur Geirason. 

Gunnlaug Ormstunga, qui vivait vers Fan looo, et 
voyagea en Angleterre, en Norvège, en Suède. Il est 

l'un des héros d'une saga très-romanesque. 

llalliVed Oltarson Vandraedaskald , dont un assez 
grand nombre de vers sont intercalés dans la sa^ 
d'OIof Tryggvason. 

Rormak Augmundsson. 

LUtêralurt uiandaue. & 
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Lopt Giitlormsson^inort en i43'2y auteur d'un poëme 
en riionneiir de la Vierge Marie. 

Marcus Sk^geson, qui avait voyagé aussi eu Suède 
et en Danemark, el qui, en l'an io84i fui appelé au 
plus haut poate de la république islandaise. 

Olof Thordson Hvitaskald. 

OUar (len Svarle. 

Rafn Aumundsson. 

Sigbvar Thordsson. 

Skapte. 

Snorre Sturleson, le célèbre historieu. 

Sturle Thordsson. 
Tliiodolf Arnesoiî. 
Tiiiodolf den Hvinverske. 
Tliorarin Loflunga* 
Thorbîôrn Homklofe. 
Tliord Kolbensson. 
Thormod Kulhrunnarskald. 

La plupart des vers composés par ces poêles sont 
dispersés dans les dilTérentes sagas islandaises, et 
pour en faire trèsFbien comprendre le sens et la por- 
tée f il faudrait souvent analyser une grande partie 
des sagas auxquelles ils ont été lit's, et raconter les 
événements dont ils sont, pour ainsi dire, l'expression 
poétique. Nous en citerons cependant deux qui se 
détachent comme deux morceaux k part de la narra* 
tion historique à laquelle ils appartiennent, et présen- 
tent un tableau caracléristi(|ue des anciennes mœurs 
Scandinaves. 
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LE CHANT DE MORT DE HJALMAR (i). 

OREWAE-ODI». 

Gomment te trouves-tu? Ton front pâlit, Hjalmar; 
je le vois épuisé par ta large blessure; ton casque est 
brisé, ton armure est rompue; la vie est prête à te 
quitter. 

HIAUIAR. 

J*ai seize blessures et mon armure est rompue. Tout 

devient noir devant moi; je chancelle en marchant. 
I.'épée trAiigaiilyr m*a atteint au cœur, cette épée san- 
glante, pleine de venio. 

Quand j^aurais cinq maisons dans les champs ^ je 
n'en habiterais jamais une. Jl faut que je reste à Samsœ 
sans espoir et blessé mortellement. 

A Lpsal, dans la deniem c de Josur, hwn des j;irls 
boivent joyeusement la biéi e, bien des jarls échangent 
de vives paroles ; moi, je suis dans cette lie frappé par 
la poinle du glaive. 

La blanche fille de Hilmer m*a suivi à Âgnafit, au 
delà des écueils; ses paroles se vérifient, elle me disait 
que je ne retoui iH rais jamais près d'elle. 

Tire de mon doigt cet anneau d'or rouge, porte-le à 
ma jeune logeborg, il lui rappellera qu*elle ne doit 
jamais me revoir. 

A Test s'élève le corbeau de la bruyère ; après le cor- 
beau arrive l'aigle plus grand encore. Je serai la pâture 
de Taigle qui viendra boire le sang de mon cœur. 

(i) Tiré de la sas» de Hemune et Oddr. 

5, 
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CHANT m UERVOR. 

HFRV*>H. 

Éveille-loi, Angantyr, c'est Hervor qui l'appelle, 
Hervor, Tunique fille de laSvafa. Du fond de la tombe, 
doDoe-moi la forte ëpée, ta SYafurlama foi^gëe par les 
nains. 

Hervardur, Hjorvardur, Hrani et Anganlyr, je vous 
appelle tous sous les racines de l'arbre avec le casque 
et la cuira&se, les ëpées aiguës, le bouclier, les armes 
et la lance sanglante. 

Ne sont-ils donc plus que cendre et poussière les 
fils d*Angantyr qui se réjouissaient du combat? Les fils 
d'Eyvor ne peuvent-ils me pailer du stin de la de- 
meure des morls? Hervardur, Hjorvardur, soyez donc 
tous pendus par les flancs au milieu des flammes si 
je ne puis avoir l'épée que les nains ont forgée, l'épée 
ëtincelaute et la ceinture précieuse. 

ANGAIfTYR. 

Hervor, ma fdle, pourquoi cries-tu ainsi à l'aide des 
armes qui causent ton lournieut? Ës-tu folle, as-tu le 
vertige pour venir ainsi éveiller les morls? Je n*ai été 
ensevdi ni par mon père, ni par mes proches. Deux 
de mes amis qui me nourrissaient ont pris Tyrfing, 
1 uu d euA la possède. 

UEHVOR. 

Ce que tu dis est fauxj j'en atteste les Ases qui te 
tiennent là; tu as certainement Tyrfing près de toi. 
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Tu as bien de ia peine, <Vngantyi\ à donner à too uni- 
que enfaDt l'héritage qui lui appartient* 

ASGAJITTB. 

Je te dirai) Hervor» ce qui doit arriver : Tyi fing, 
crois-eii ma parole, détruira toute ta race. Tu enfante- 
ras un liis qui possédera Tyrfing, et le peuple rappel- 
lera Heidrek. 

Par la vertu de mes enchantemeata, 6 morts! vous 
n'aurez point de repos si Angantyr ne me donne Tyr> 

fing, qui fend les boucliers; Tyrfing, meurlrière de 
Hialmar. 

ANGÀBTTA. 

Tu es une femme, mais tu as le cœur d'un homme; 
tu viens la nuit errer autour des tombeaux avec une 
lance enchantée, avec le casque et la cuirasse, ouvrant 

Tasile de la mort. 

HEHVOR. 

Avant de venir te chercher dans ta tombe, je te 
regardais comme un homme fidèle à sa parole. 
Donne-moi du sein de ta tombe cette oeuvre des nains, 
cette épée ennemie des boudiers, tu ne peux plus 
t'en servir. 

ahgauttb. 

Elle repose sur mes épaules, cette épée meurtrière 
de Hjalmar, elle brille comme le feu* Je ne connais 
pas une femme assez hardie pour oser la prendre en 

ses mains. 

HhRVOR. 

Moi, j'oserai bien la tenir eu mes niaios, cette 
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épëe brillante , si Je puis in*eti emparer. Je ne crois 
pas qu'il brûle, le feu qui brille autour du visage des 
morts. 

Intrépide Hervor, tu te laisserais, daoa ton ^re- 
nient , saisir devant moi par les flammes! J'aime mieux 

te donner Tépée ; mais tu ne pourras t*en servir. 

HF.RVOR. 

Tu fais bien, descendant des héros^ de me donner 
ce glaive. A présent, je suis plus joyeuse que si je pos- 
sédais toute lâ Norv^e. 

AKGAimrR. 

Ne sais-tu pas, fille rusée, que tu parles follement? 
Tu ne peux te réjouir d'avoir cette épée, car, crois^u 
ma prophétie, elle anéantira toute ta race. 

HBftVOa. 

Il faut que je retourne auprès de mes marins, je ne 
puis rester plus longtemps. Peu m'importe, ami des 
rois, ce que mes fils feront après moi. 

AJ^GA.NTYR. 

Tu posséderas la meurtrière de Ujaimar, et tu t*en 
serviras longtemps $ nuds, prends-y garde, vois les 
deux tranchants : dans tous les deux il y a du poison. 

Jamais on ne vit une arme plus cruelle. 

HKRVOn. 

Je la prends, je la tiens dans mes mains, Tépée ter- 
rible que tu m'as donnée; je ne m'inquiète pas de ce 
que mes fils feront après moi. 

AKGAltTTR. 

Adteu, ma liiie. En te donnant celte épce, je te 
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donne, lu peux m'en ciuiie, le destin de douze liom- 
lues; je le donne la foi'ce et le courage, c est tout ce 
que les fib d'Àndgrim ont laissé après eux. 

HKEVOa. 

Dormez en paix, morts, dans vos tombeauxt il faut 

(jiu; jc iii'cluI^iK" h la liâic d'ici; il me semble que je 
suis entourée de iiammes brûlantes. 

Void un autre chaut remarquable par son caractère 
romanesque, c'est le chant de Harald le Vaillant, roi 

de Norvège, composé pour Élisabelh , fdle de Jaros- 
lav ( i ) : 

Mon navire a fait le tour de la Sicile; nos armes 
étaient resplendissantes; le noîr navire, chargé de guer» 
riers, sillonnait la mer au gré de notre espoir. Je me 
réjouis de combattre, et pourtant une blonde fille de 

Russie me dédaigne. 

La hMirnlle s'engage, les guerriers de Drontheim 
étaient plus nombreux que les nôlres. La bataille que 
nous soutînmes fut sanglante. Dn roi tomba dans la 
mêlée; moi j'en revins, et cependant une blonde fdle 
de Russie me dédaigne. 

Un jour, nous étions seize sur le navire. La tempête 
éclate, la vague s*ëlaiice au-dessus de notre bâtiment. 
Nous surmontâmes la tempête, comme j*espère que 

(i) H;ir.ilti fut iiH' cil 1066. 8a chanson avait seize strophes. Il 
ne nous eu est resté que ?ix. Bartholin les a publiées d;iDS ses anti- 
quités danoises, cl elles ont clé traduites d;tns !e recueil d^anciens 
chants du I^lord : Daiuke songe aj tUt œUUu titUrum. Co|>eDbague , 
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nous la surmonterons toujours, el cepeiitlanl une 
blonde iille de Russie me dédaigne. 

Je connais huit exercices. Je peux combattre vail- 
lamment ^ et guider vaillamment un cheval. Je puis 
nager et courir sur des patins, lancer un javelot et 
manier une rame, et cependant une blonde fille de 
Russie aie dédaigne. 

Dans les contrées du Midi, les mères et les veuves 
se rappellent bien que nous commencions de hou 
malin le combat. J'usab rudement de mon épëe. J*ai 
laissé des traces de mes exploits, et cependant une 
blonde iilie de iiussie me dédaigne. 

Je suis né dans le pays ou i on entend rt^otuier la 
corde des arcs. Mes navires, qui bravent ies écueils, 
sont 1 effroi des cités. A-vec mes navires, j*ai sillonné 
la- mer loin des habitations des hommes, et cependant 
une blonde fille de Russie me dédaigne. 

Je trouve dans Ja saga de Tborgrim Pruda un autre 
chant d'amour, qu on dirait empruulé aux plus gra- 
cieux poètes de Tantiquité : 

« Jeune fille au doux sourire, veux-tu apprendre, 

veux-tu savoir mes cbaiits? Parfois, belleenfant, ils te 
réjouiront en l'absence de ton fiancé, ils te distrai- 
ront de ton ennui, et, quand tu les cliaoteras, ils te 
rappelleront celui que tu aimes. 

« Nous sommes assis Tun j>rès de Tautre sur le gazon; 
la jeune fille aux longs cheveux, au doux regard, m'en- 
lace dans ses f>ras. Ses lai ines coulent sur son visage,et 
elle ies essute d une uiaiu blanche comme la neige. » 
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Datis 1 ancienne liltératuro Scandinave, ces chants 
d amour el de mélancolie sont rares. Les lionimes du 
Nord ne connaissaient guère les vagues rêveries de la 
poésie moderne. Leur vie était une vie d'eflbrts el de 
combats, et lorsque après leurs expéditions aventu- 
reuses ils revenaienl comme des ouvr iers satisfaits de 
leur rude journée, goûter le repos sous le toit natal, 
lorsqu'ils entraient dans les salles de festins et s*as- 
seyaient à la table des jarls, ils aimaient à raconter 
leur navigation lointaine, leurs luttes sanglantes. Il 
fallait que le scalde , pour éveiller leur enthousiasme 
el gagner leurs sut tVages, leur parlât de la joie sauvage 
des batailles, de la gloire des héros. La haq)e Scandi- 
nave, qui depuis a si doucement vibré, n'avait alors 
que des cordes d^airain, sonores comme le clairon, 
éclatantes comme le cliquetis de Tépée. Les songes de 
Tarnoor, les paisibles inspirations du foyer de famille 
n'y jetaient que de temps à autre un accord harmo- 
nieux et fugitif. Lescbantsdes vieux poètes, dispersés 
pour la plupart , comme nous l'avons dit , dans les 
sagas, ne sont que des chanis de guerre, des cbants 
historiques destinés à perpétuer le souvenir d'un com- 
bat célèbre, des chants généalogiques qui attribuent 
une haute origine au héros (]u'ils célèbrent , el parfois 
des chants satiriques empreints d'une amère ironie 
ou d'une profonde tristesse; car la satire, avec ses 
formes légères et moqueuses, n'est souvent qu'une 
pénible élégie, c'est le cri d'une âme douloureusement 
froissée, qui s'clTorce de l ire pour ne pas pleurer. A 
part ce dei'uîer genre de composition, «pu rentre dans 
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le cerde des poésies didactiques^ tous les chants des 

scaldes avaient le caractère lyrique ou épique, et les 
plus longs ne s'étendaient pas au delà d'une centaine 
de strophes. Que si Ton ireut trouver dans leurs œu- 
vres quelque idée de drame , il fiiut la chercher dans 
ces refrains qu'uu groupe de spectateurs répétaient 
en faisant diverses pantomimes. Nous avons vu aux 
Ferô les paysans chanter les chants traditionnels des 
NiebelungeHy eu Irappant du pied, en élevant les bras 
en Tair, en penchant la téte, selon Tidée joyeuse ou 
triste qu'ils voulaient exprimer. Nous avons vu dans 
quelques provinces de Suède, des familles entières 
s'associant à l'action de la poésie populaire qu'on 
nomme I^k , représentant ses diverses périj>éties par 
leurs gestes, leurs altitudes, et rexpression de leurs 
physionomies. Ces vieux refrains « qui accompagnent 
la danse y ces I^k transmis avec leur jeu mimique de 
génération en génération, sont les véritables drames 
des populatiuub isolées qui ne peuvent avoir aucun 
théâtre. 

Parmi ces divers cycles de [>oésie Scandinave, résu» 
més dans la poésie islandaise, il en est un qui est 
devenu célèbre dans TEurope entière 9 qui a occupé 
les veilles des philologues les plus érudits, des poètes 

et des philosîjphes, et qui à lui seul suffîrail pour 
assurer à la pauvre Islande une place élevée dans l'é- 
difice des traditions humaines, dans les œuvres de la 
pensée : nous voulons parler de TËdda. 

Mt9<— il — 



Digitized by Google 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. U 



CHAPITRE II. 



S'- 

l'eDOA de iUSMUNO. 

Deui livres islandais nous ont été conservés sous 
ce titre d*Edda : l*Edda, en vers, connue sous le nom 

d'Edda de Saemund, et l'PIdda, en prose, de Snoni 
Stiirleson. Nous commencerons par parier de la pre- 
mière, el voici les questions que nous devons nous 
poser : Qu'est-ce que l'Edda? Que signifie ce nom en- 
core intraduit y et peut-être Intraduisible? Gomment 
rEdda a-t-elle été composée^ et comment est-elle arri» 
vée jusqu'à nous? 

L'Edda, je le dirai d'abord en peu de mots, devant 
y revenir plus tard par une analyse détaillée, est le 
poème tbëogonjque, cosmogonique, non-seulement 
de rislandet non<seulement de la race Scandinave, 
mais de toutes ces races tenant à une origine com- 
uuuie, issues en second lieu du rameau golliiquc, en 
premier lieu , d'une souclie orientale, et inipiaiih'es à 
diverses époques dans les ibréts de la Teutuniet au 
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Iwrd des lacs de Suède, et sur les montagnes de Nor- 
vège. C'est là que la tribu germanique privée de ses 
anciens chants mentionnés par Tacite, de ses tradi' 
tioDS particulières, cherche les premières traces de 
son aocien paganisme; c'est là que Grimm a voulu 
puiser les principaux éléments de sa ni\ tbologie alle- 
mande (i). 

On a fait diverses suppositions sur l'origine et la 
signification du mot Ëdda sans pouvoir arriver à au- 
cune conclusion certaine. Les uns disent que ce mot 
vient ^Oddr^ le nom de la retraite isolée de Scemund; 
d'autres du substantif (7</r, qui signifie esprit, sagesse; 
d'autres encore de l'indien l'vda^ par analogie avec 
l'altération de Voden en Odin. Enfin on a eu recours, 
pour expliquer le titre de ce poème, au substantif 
grec JUm; au verbe edo^ je recueille; au verbe islandais 
ek aedi^ j'enseigne, et au substantif islandais Eda^ 
aïeule. Nous nous contentons de citer ces diverses 
hypothèses, laissant au goût de nos lecteurs le soin 

(i) On ne saurait attaquer, dit le savant écrivain, l'authenticitc 
de la mythologie du Nord , ji.is plu» qu*on ne peut mettre en doute 
rautlitiiticité et le luainlien de la langue du Nord, et il serait éga- 
lement impossible de nier l'elroite corrélation de ia niyili"loj^ie 
septentrionale avec celle des autres races germaniques. Deutsc/œ 
Mjthohgic. Einleitung, p. 7. 

Toute une page de rette introduction est employée à montrer 
les divers points de contact de la mythologie Scandinave avec la 
mythologie allemande , et plus loin on retrouve à chaque instant 
dans cette œuvre si remarquable par son es[)nl de criticpie et d'é- 
ruditiou, des citations do l'Edda et d'un grand nombre de sagas 
iaUiodaiaes. 
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de chobir celle qui leur paraîtrait la plus vraisem- 
blable. 

La question crorii^ine et de composition de TEdda a 
donné lieu à des suppositions bien plus nombreuses, 
plus divergentes et plus extraordinaires. D'une pari, 
on a vu quelques écrivains du Nord reporter ce poème 
jusqu'aux temps les plus reculés; de Tautre, des écri- 
vains allemands ne lui assignent qu'une date trés-ré- 
cenle. Ainsi doransson, dans sa croyance enlliousiaste 
aux antiquités Scandinaves, affirmait que I Edda avait 
été composée au temps de Moïse, et que trois cents 
ans avant la guerre de Troie, on l'avait trouvée en 
Suède» gravée tout entière sur des tables de cuivre. 
Schimmelmann allait plus loin encore : il déclarait 
que l'Etlda était la vraie jKiiole de Dieu et le plus an- 
cien livre du monde. Runolfus Jonae, Resenius et 
Gudmundus Andrae, prétendaient que la Voluspa 
était l'œuvre d'une sibylle qui vivait très-longtemps 
avant la guerre de Troie. Après toutes ces belles hy* 
pothèses, arrivaient Sclilozer et Adelung,qui disaient 
que la prétendue mythologie scaudiiiave et l'Kdda, 
qui la représente, n'étaient tout simplement qu'une 
invention islandaise très-moderne ( i ). 

La sdenceactuelle, appuyée sur des faits etdesdocu- 

(i) Od ne peot, dit Addang, fidre remoater les plot anciciii 
diiDls de 1*Edda plut haut qu'an coranencencnt do qaatonième 
nède, et c'est encore one asaes gnnde coaccssioD. Brkobmgem, 
IV* partie, p. i66. 

Sciddcer exprima h peu près U uiéme opinion dans son histoire 
lîlténdfe. lâliUidi$eke Uitefamn Getekiehif, 
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menis aiithentu|ues, repousse égalemeni ces opinions 
extrêmes. 1^ plus nncions manuscrits que Voa con- 
naisse des chants de TEdda, ne remoDtent pas, il est 
vrai , an delà du xiv* siècle; mais on sait d*ane ma- 
nière certaine que ces chants étaient connus plusieurs 
siècles auparavant. Saxo le grammairien s*en esl servi 
pour écrire son histoire du Dauemark, qui date de 
la fin du xii' siècle. A chaque chapitre de son livre, 
on retrouve des traces évidentes de la Voluspa , du 
cliant de Thor, de Veglam, et des autres poèmes de 
l'Edda. Dans sa préface , lui-même reconnaît les em- 
prunts qu'il a laits à la litlrmlure islandaise, qu*il 
appelle la littérature de ibule (i). 

Quoi qu*en dise Rûhs dans son livre sur la poésie 
du Nord (a), il est cerlain aussi que Snorri, en com- 
posant son Heimskringla , a souvent eu recours aux 
anciens chants populaires de Tlsiande. tin (in un Nor> 
végien, Tliëodoric de Dronllieiui, qui écrivit au xii* 
siècle uu livre sur ranciennelé des rois de Norvège, 

(i) Thylensiiim tlicsauros , historii arum rpruin pignoribus re- 
fcrtos , «'ininSMis rtnisultMis , !i:tu<! ]Kirv:tiii [m i^sfrilis operis partciii 
c\ eorum rclationis i mitatione conlexni - nec arbitros hftbeix; COU- 
tcinpsi , fjuos tantîc vt-tustaii-* {>eritia callere cognovi. 

[■i j Uu]\> prétend ( Kslda , page 98 ) que Saxo le grammairien et 
Siioni Siurlesoii unt ( ux-mriiios compost- la plupart des pièces 
qu'ils ont insérées dans liui^ livres, en les attribuant à différents 
scaldes, et il ne comprend pas (pie, s*il en était réellement iainsi, 
ces deux écrivains auraient par là rendu le plus grand hommage 
au chant |»opulairc, et prouvé toute sa puissance sur l'esprit de 
leurs concitoyens, puis(ju'ils u'auriiMikt osé ooiDposer leur histoire 
sans s'appuyer sur eette autorité. 
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reod le même horomage que Saxo et Snorri à cfs 
chants populaires (i). 
Nous sommes donc bien convaincus que Tlslande 

a eu, comme la Germanie, ses traditions liéroïcjiies 
et historiques, se peipeiuant parle récit de génération 
eu génération, jusqu'à ce qu'elles fussent recueillies 
et inscrites dans les livres par fragments épars, ou en 
totalité. Si ce fait ne nous était attesté par le témoi- 
gnage irrécusable des hommes que nous venons de 
citer, il nous serait ciémontré par des règles psycho- 
logiques, plus péremptoires encore, par Tétude de la 
vie et du caractère des hommes du Mord, par une 
raisoDy enfin t qui répond k toules les objections, c'est 
qu'il n'existe pas un peuple si misérable, si sauvage 
qu'il soit, qui n'ait eu quelques beaux jours à chanter, 
quelque phase gloriruse à conserver dans sa mémoire, 
et à transmettre comme un noble héritage à ses des- 
cendanis. Or, la race Scandinave, on le sait du reste, 
était une race de guerriers. Sa religion exaltait le 
courage, divinisait l'héroïsme» Sa joie était de com- 
ballre, et son orgueil de raconter ses combats les 
plus acharnés. Chacune de ses expéditions a dû être 
le sujet d'un long récit, et chacune de ses victoires 
devait lui inspirer un chant enthousiaste. Isolée par 
sa situation géographique des autres contrées de TEu* 
rope, séparée des autres peuples par son paganisme, 
par ses mœurs, ou repoussée comme une ennemie re- 

(f ) Hislom de antiqmtate regam norvagiensiuro. Reproduit par 
Langebek dans ses Scriptores rerum danicantm medii œvi, t. V, 



Digitized by Googlc 



80 VOYAGE 

douiable parceiix quVlle allait chnclier, le daive à la 
main, dan» ses courses aventureuses, commanl ne se 
serait-elle pas retranchée dans le sentiment de sa na- 
tionalité, dans Torgueil de sa force, et les dogmes 
faroucTies de ses divinités? 

Ces Iraiiilioiis poétiques, histoi iques, luytliiqnes, 
ainsi répmidues à travers le pays, Sa>mund iTavait 
qu'à les rectietilir çà et là pour former son recueil; il 
n*était nullement besoin qu'il en composât de nou- 
velles, et la variété de sujets et de style de plusieurs 
chants de l*Edda, la difTérence marqnée qui existe 
entre ces poëmes et ceux que l'on &iùl posilivenienl 
avoir été écrits par Saeuiund, rinspiration étrange 
de quelques parties de cette épopée mythique, et le 
souffle païen qui Fanime, tout nous semble démontrer 
que Sœmund ne peut être Fauteur de TEdda. De plus , 
on voit par la saga d*Olof Tryggvason que quatre des 
chants de l'Edda, celui de Sigurd , de Brynhilda , 
de Gudruii et de Gunnar, étaient chantés à la cour 
d'Olofy c'est-à-dire, soixante ans avant la naissance de 
Ssemund. Enfin , si Sœmund était, comme l'ont pré- 
tendu queUpiescritiques allemands, l'auteur de l'Edda, 
Snoni Slurleson nt^ 1 aur.iii-il pas su, lui <jui vivait 
dans les lelaUous les plus étroites avec la famille de 
Saemund , et qui a fait un si grand usage de ces 
poèmes? Or, Snorri qui, dans le cours de sou his- 
toire, nomme consciencieusement les scaldes du 
Nord chaque fois qu'il leur emprunte quelque stro- 
phe; Snorri, Télève du petit-fils de Sa'niuiid, cite 
toujours l'Edda coninie une œuvre anonyme. Tout ce 
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que i'oD peut donc rationDellement admettre, c*est 
que SœmuDd n'a fait que recueillir les divers chants 
cosmogoniques el th^ogoniques qui vivaient encore 

de son temps dans la mémoire du peuple islandais (i% 
et il serait bien possible aussi ([u'il eût rapporté lui- 
même d'Allemagne et traduit en islandais quelques- 
uns des chants du cycle des Volsungs et des NieflungSt 
qui sont joints à l'fidda. Sflemund était chrétien, et 
tout en rassemblant ainsi, par amour pour la science 
et la poésie, les derniers débris des traditions païennes, 
il chantait en vers islandais la gloire et la puissance 
de son Dieu. Nous avons de lui un chant intitulé le 
chant du Soleil (Solar liod), où, sous un certain 
nombre d'images touchant encore au paganisme, on 
reconnaît, comme nous le verrons par la suite de ce 
récit et {);n des citations, l'élan, la pensée d'cuie âme 
toute chrétienne. 

Cet homme , dont le nom a tant occupé les savants 
de l'Europe, était né dans un humble presbytère d*Is* 
lande (io54-io57). Son père était prêtre. Tout jeune 
encore, Saemund quitta sa patrie dans ledésir de s'ins- 
truire, et voyagea en Allemagne, en France, en Iiaiie. 
Pendant longtemps on ne sut ce qu'il était devenu, et 

(i) Fùui Magnosea parle de plusieurs sagas et d'une lettre 
d*An!^in Johnson qui attesteraimt positivement que Samond 
avût eommeucé à recueillir les chants de l'Edda. I.e tait est que 
mat prêtre chrétien qu'il Mt, ii avait une si grande prédilection 
pour les tradidons dn paganisme et les anciens elnuits manques, 
qn» le peuple le croyait un |»eu magicien. ÙenmUrtBidat Intro^ 
dnction , 1. 1 , p. axiii. 
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il s'en allait alors de pays en pays, de citt' va c'iié j 
enlralné par le désir de voir des lieux nouveaux et 
d*observer de nouvelles mœurs. Quel dommage qu*il 
ne nous ait pas laissé son récit de voyage! Une descrip- 
tion de FEurope au xi* siècle par un jenne Islandais! 
quel curieux livre a lire! Un des Islandais les plus dis- 
lingués de l'époque, l'évéque Jôu Ogmundssoo, qui 
faisait un voyage à Rome, rencontra sur sa route 
le jeune Saemundet le ramena, en 10769 avec lui sur 
le sol d'Islande. Revenu de ses lointaines excursions , 
Sa;raund se retira avec ses souvenirs et quelques livres 
dans la denienie de son père, reçut la consécration 
de prêtre, et appela uulour de lui des entants, des 
jeunes gens, auxquels il donnait lui-même des leçons 
de latin, joignant ainsi, comme un vrai ministre de 
Dieu, le sacerdoce du savoir à celui de la religion. 
Plusieurs rois,révéque Thorlak de Skalholl et l'évèque 
Kettil de Holum, qui avaient entiepi is tle rédiger un 
code général ecclésiastique, eurent recours à la sagesse, 
à Texpérience de Sœmund (i), et il mérita par ses 

(1) Les ch'iix évèdu s de risiande, colui de Skâlhoit et celui de 
Hôlar, suivirent, pondant les prcniicrs temps de leur fondation, les 
lois ecclésiastiques pi oinulgiu'es par Olof le Saint. En Tannée 1096, 
ils adoptèri'nt la loi stir les dunes rédigée par Ssemund, sanctionnée 
par révéque Gissur hleifsscm , promulguée, malgré mainte résis- 
tance, par le iagmadur Marciis Skeg^eson. A Tanciencode succéda, 
en 1 12'3, celui de Thorlak et de Ketlil. Ce code a été publié par 
Thorkelin avec une traduction latine et des notes à Co{)eolia({lM 
et Leipzig; in-8**, 1 776. Voir, sur le rè^'Icment des dîmes, l'onvrage 
de Finn Johanssen , Hist. ecclés. isL, 1. 1 , p. 1 20 et sviv», et sur le 
dernier code, la même histoire, 1. 1, p* 540; t. Il, p. 10. 
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!i*avaux el ses ciniscils ti'èhe appelé, selon l'expressiou 
de son biograpiic Jon C^mundssoDy un des piliers de 
rJSglise islandaise. Jn^resti du caractère de prélrey il 
épousa la fille d'un noble islandais dont il eut plusieurs 
enfants. Il mourut en ii33, Âgë de près de quatre* 
vingts ans. A soixante<<lix ans, il avait écrit une histoire 
de Norvège depuis Harald Hàrfager jusqu'à Magnus le 
fion, mais il ne reste de cet ouvrage qu'une sèche série 
de noms et de dates. On lui a attribué plusieurs autres 
écrits I entre autres la Nialsaga. Rien ne démontre 
positivement qu*on doive admettre ou rejeter cette 
supposiiiùii. I grande célébrité de Saemund lui vient 
après tout de i'iikida. 

S". 

BIBLIOGRAPHIE DE l'eDDA.. 

Avant d'entrer dans 1 analyse des chants de r£dda , 
qu'il nous soit permis de faire encore une courte di* 
grciwon f et de dire les diverses interprétations par 
lesquelles ces chants ont successivement passé. L'his- 
toire d'un livre qui renferme une grande pensée est 
intéressante à étudier. On désire savoir comment ce 
livre est sorti de son obscurité, comment il a peu à peu 
attiré Tattention, ému les esprits, et comment, enûn, 
ridée qu'il exprime s'est répandue au loin et a fruc- 
tifié. 

IjCs divers poèmes réunis sous le nom de l Edda res- 
tèrent ignorés en Islande pendant près de cinq siècles. 

«. 
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En 16/43, l'»''vè<|ue f'rsniulf Sveiidson de Skalholt 
ilécouvril par basard ua manusciit sur parchemio qui 
reDfermait les plus impoiiants de ces poèmes. Il en lit 
une copie et envoya Toriginal au roi de Danemark, 
Frédéric III , qui avait un goût prononcé pour l'an- 
rienne lillt rature Scandinave. C'est ce manuscrit con- 
nu sous le nom de ( o</r.r rrgimy qui existe encore 
à la bibliotlièque de Copenhague. D'après Texameu 
minutieux qui en a été fait par les savants danois» on 
pense qu'il doit être du commencement du xiv* siècle. 
Sur la première page, Bryniulf a inscrit Tannée où il 
le dccouvril, el les deux letlies initiales de son nom 
latinisé : L. L. Lupus Jjyricatus, Dans la première col- 
lectiou d'Ame Magnusen (i), on voit encore un frag- 
ment en six feuillets d'un travail plus étendu et qui 
renferme tout le chant de Vegtam dont il n'y a point 
de trace dans le Codex regius» Les autres chants de 
i'Ëdda ne se ti ou vent que dans des copies récenles 
d'anciens manuscrits perdus (^i).. 

En i665) Peder Resen publia le texte islandais et 
la traduction latine des trois principaux poèmes de 
l'Edda, c*est*à-dire de la Voluspa, du Havamal et du 
chant runique. Gudmund Andersen y joignit des 

(1) Nom ne faisons que citer ici un nom vénère à jusle litr*' claas 
le Nord, et connu de l'Europe entière. Nous d >niu rons à la Im de 
ce livre une notice sur ce sarant illustre et sur ses priticipaux tra- 
vaux. 

fa) La commission d'Ame Magnusen a donné une fl- srnjjtion 
d< t nlli e (le ce<> divers manuscrit;» dans le premier volume de sa 
traduction de TEdda. 
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notes explicatives. Huit ans après, lemémeGiulmund 
publia k Copenhague une édition séparée de la Vo- 
luspa avec une traduction latine et un vocabulaire. 

Tlioiiias Bartholin cite et insèredaiis ses A.nuc|uitts 
danoises (i) des fragments de viiigl et un chants de 
TEdda. Qu'on ajoute à ces premiers essais un passage 
inséré en 1670 dans Touvrage de Seringham (de Art' 
ghrum gentis origine discepiatio)^ et on aura la no- 
menclature de tout ce qui avait été fait jusque-là pour 
révéler au uioikIc savant la poésie de TEdda. 

Près d'un siècle se passe, et c'est un Suédois qui 
le premier reprend cette œuvre si importante et si 
peu connue encore. En 1750, Gôransson publia à 
Stockholm le texte islandais et la traduction suédoise 
de la Yoluspa sous le titre' de : Yverboma Jtlirtffars 
eller sviogôlhars och norduuuuiers pntrittrdiaiiska 
Lara (a). 

L*împulsion étant une fois donnée aux écrivains du 
Nord, bientôt elle agit sur les écrivains étrangers. En 
1756, Blallet fait paraître ses monuments de lamytho» 
logie et delà poésie (3); en 1765, sou introduction 

(1) Thomas. Bartholiai AntiquiUtM danicte. In -4% Capcu- 
htgoe. 

(a) Dogme |)atriarcal des desoeodants des Yperboriens» ou de» 
Goths suédois et normands. Noos avons vu quelle haute anttqiiitë 
IVndiousiaste GAramfoa aUribuaît à ce poème. 

(3) Mallet, né à Genève en 1730.» proGetseur de littérature Tran- 
^ise i Copenba^, en 175», voyagea, en 17S5, en Norv^e et 
en Suède; de retour dans sa pairie, en 1769, mort à Genèvje, en 
1807. 
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à riiistoire de Daaemaik , où il cite souvenl rEdda(i). 

. £d f 77a , le poète Denis publie à Vienne, dans ses 
Ueder Smeds des Barden, une traduction en vers aile* 
mands du Vegtamsqmda et de la Voluspa, Cinq ans 
après, J. Schimmelniaiiii traduit aussi en «illemand 
rEdda de Snorri, le Havamal et la Vuiuspa, en J779, 
Herder insère dans ses chants populaires ce deroier 
poème , le chant runique et le Vegtamsqutda, et Gottle 
publie en anglais les chants iliologiques {1). 

La nu nie année, le Danemark se remet à explorer 
ses nmoniiments iiatiunaiix. Le pbilolûgue Thorkeliii 
publie le texte islandais el une traduction latine du 
f^a/2Arwi>M>ina/ avec des notes critiques, philologiques 
et un vocabulaire. Sandvîg traduit pour la première 
fois en danois, dans son intéressant recueil, quelques 
chants de l'Edda. En 178"^, il publie une traduction 
complète de neuf de ses chants. La mort le surprit 
au milieu de ses louables travaux. 

Cependant une commission scientifique établie à 
Copenhague, la commission d'Arne Magnusen, re- 
cueillait avec soin tons les fragments des anciens 
poèmes, collaliotmail luiis les n)aîîns( rils , et pre[)a- 
i^ait une grande et complète édition de l'Edda. Le pre- 
mier volume de cette importante publication parut 
en J787 (3), le second en 1818. 

(t ) Traduit ea anglais tous le titre de : Northern aiHiquitieti % vol. 
îii-8^, Ixmdret, 1770. 
(1) Ia-S^ Bristol, 1797. 

(\) Edda Ssemundar himis froda, EJda rbythmica sive aotîqiiÛM' 
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JVI. Finn Magiiusen, auteur du Dictiounalre mytho- 
logique joint à cette savante éilitioOy publia en i8ai 
uoe traduction en danois des mêmes poèmes (i). Jl 
n'exîsf^ipas uoe meilleure traduction en langue mo- 
derne de TEdda de Smnund fi). • 

Les travaux de la commission de Copenhague, les 
notes et commentaires de Finu Magnusen, ont puis- 
samment contribué à éclaircir les passages les plus 
obscurs des cbants de FEdda, et à faire apprécier ïé- 
lévatlon poétique ou le sens symbolique deces poèmes. 
Dans les derniers temps, plusieurs de ces poèmes ont 
été de ii()uv( aii traduits, cités, cotiimentés dans diffé- 
rentes langues étrangères, et on en a tiré de nom- 
breuses inductions mythologiques (3). 

vulgo Séemiindiiia dicta, citm interprète lione latina, kctionibus 
variis, notis, glossari<» vociiin et indice rerum. 

(i) Den ci'ldre Edda. Le premier volume parut en 1821; le cpia- 
trième, en iSa'i. In- 8°, Copenhague, il faut y joindre l'ouvrage 
(|ue le même sa vaut a publié sous le titre de Edda lœrtn (dogmes 
de l'Edda); 4 ^ol. in-tt"^, Copenhague, i8a4-i8a6. C'est un tableau 
complet des anciennes traditions religieuses Scandinaves comparées 
à celles des Grecs, des Perses, des Indiens, et de plusieurs autres 
peuples y une œuvre d'une érudition prodigieuse. 

(a) Il en existe encore une très-recommaodable eu langue sué- 
doise, publiée à Stockholm , en 1818, par A. Afgelind. 

(3) Nous citeront entre autres, pour rAllemagne : une tradaction 
des chanta historiques, publiée par M. Vander Hagcn, en iSia; 
une autre des fi rres Grioiin : Lkderder alten Edda ; Berlin, 1 8 1 3 ; 
le livre de M. Mone sur le paganbme du Nord : Gcschichte des 
HâiàBnthums im nonlischen Europa; celui de M. Legis : FundgrubeM 
des alien Nan6t>M{ fjcipxig, i8ar). Pour la France : l«$ deux ou- 
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Division DE l'eddi. 

^ous diviserons en trois parties les divers cliaiils 
réunissons le nom d'Edda : lâchants mythiques, tra- 
Uitions cosmogouiques et ihéogouiques de lancien 
temps; a» chants moraux ou dogmatiques; 3** chaots 
historiques ou épiques. 

En téte de la première catégorie est la Fotuspa, Son 
nom vient de l'ala^ devineresse (i^, et de spit y pro- 
phétie. Nous avons dit lerùle cjue Jes leui mes jouaient 
jadis dans le ]\ord en prenant Je caractère de Vala, 
rinfluence qu'elles pouvaient exercer et le respect que 
le peuple leur témoignait (a). Cest une de ces Vala , 
une de ces prophétesses populaires qui entonne le 
chant primitif de la religion Scandinave 

vrages de M. F.delcstan du Meril, que nous avons déjà nommés; 
celui de M. Bergemann ; \ Introduction à l'histoire de Normandie 
de M. Depping; et un Essai de traduction de M*^ Puget. Pour l'An- 
gleterre : les Illustrations of Northern antiquities; in^^**, Edimbourg, 
i8i/i; History of the Northmenn de Henri Wheaton. 

(i) Le root de vala vient probablemeat de vo/r ou vauir, petite 
baguette ronde dont lea devinereiaes se aervaient dans leurs eouju- 
rations. 

(i) Histoire de l'Istaïute, p. 169. 

(3) Finn Magnusen croit que les prophétesses chantaient leur» 
chants dans les fêles pubU(}Me<>, et la Foluspa devait précisément, 
dit-il , être un de ces chants destinés à émouvoir la foule, à lui rap- 
peler les croyances de ses pères, dans une occasitHi solennelle. 
Der tefdre JSdda, 1. 1, p. i4' 
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A i'eulrée de la foi-ét sombre, i>alaDcée par le vent 
dti nord, au milieu des corbeaux qui croassent sur s« 
tétoy et des loups qui hurlent autour d'elle » la proph^ 
tesse monte sur le tr^ied, et devant la chair palpi- 
tante des victimes, elle prononce ses conjurations et 
le dieu apparaît. /M/v, <;< t'r dcas! Au soutfle puissant 
qui i*agite, sou cœur tressaille, ses cheveux se héris-* 
sent sur son front, ses yeux enflammas regardent pas-- 
ser avec une sorte de stupeur et* d'effroi les images 
qu'elle évoque, et elle chante le chaos, la naissance 
des géants, les couihats des dieux. Une voix impérieuse 
lui crie : Ne vois-tu rien encore? et déjà fatiguée de sa 
lutte intérieure, abattue, épuisée par la fièvre de sa 
pensée, elle fait encore un efTort et raconte la dernière 
catastrophe du monde. Dans Tardent essor de* son 
esprit , elle erre de région en région , elle s*élance jus- 
qu'à la demeure des maiires du ciel, et redescend 
jusque dans Tabime des enfers. Par Tétendue de ses 
souvenirs et la puissance de sa divination, elle touche 
à toutes les époques, elle se rappelle le passé, elle 
voit le prtent , elle dévoile l'avenir. 

IjL Voluspa est le chant le plus ancien de l'Edda et 
le plus obscur. I^i prophétt sst cjni le récite s'a(irpsse, 
on le voit, à des auditeui-s qui ont rintclligence des 
Gûts qu'elle raconte, des dogmes qu'elle formule. Ëlle 
court rapidement de période en période , d'image en 
image. Emportée elle-même, par l'élan de sa pen- 
sée, par la magie de ses souvenirs et le prestige de ses 
visions, elle ne s'arrête p(»inl à mesurer Tétendue de 
sa route, elle vole, elle vole, et dans son vol fantas- 
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tujiie entraiiie ceu\ qui Técoutent à travers le temps 
et l'espace. Rien, daus ce chant exalté, ne répond 
à l'idée que nous nous faisons d'un, hymne ou d'no 
dithyrambe. L'ode fougueuse de Pindare n*a pas une 
telle ardeur ni une telle impétuosité. On dîmt la pa- 
role saccadée et le cri ardent d'un malade a»^ilé par 
la fièvre. Ceux (jui ont j)U altrihiier cette composition 
à Sacmund la jugeaient, à ce qui nous semble, très- 
légèrement. Un poète n'enfiinte pas par le labeur de 
rétude de telles œuvres; c'est la tradition populaire qui 
les lui livre, et quand il les recueille, il ne fait que 
répéter ce qni vibrait dans le cours des siècles, dans 
lame d'uue nation. 

A la distance où nous sommes à présent des idées 
et des dogmes représentés par la Volu^ , il est dif- 
ficile de donner une juste et claire interprétation de 
ce clianl symboIi(ju( . Il faudiait, pour le rendre plus 
compréliensible, y joindre de nombreux commen- 
taires, et ces commentaires pourraient même parfois 
nous conduire dans des sentiers assez hasardeux. 
Nous avons pourtant essayé de le traduire, et pour 
faire cette traduction , nous nous sommes aidé de 
celles qui existent dtja dans dilïérenles langues, et 
nous avons consulté les hommes du Nord qui ont 
le mieux étudié cette question; et pourtant nous 
n'avons pu arriver à produire le calque lucide, ni 
peut-être même rigoureusement exact de cet étrange 
tableau. 

a J'invite à ratteulion tous les êtres sacrés, les en- 
fants de Heinidall , grands et petits. Je veux raconter 
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les mystères du père suprême; je me rappelle les 
choses antiques. 
Je me souviens des Jotes, les premiers nés» Ce sont 

eux qui m*ont donné des leçons. Je connais neuf 
mondes, neuf cieux, et larbre magnifique planté sur 
Ja terre. 

Cétait au commencement du temps. Ymer régnait. 
Il n*y avait ni sable, ni mer» nî vagues fratches. Nulle 
part on ne trouvait la terre ni le ciel élevé. Il y avait 

le gouffre béant et point d'herbe. 

Les fils du Bur élevèrent le firmament. Ils bâti- 
rent le superbe Midgaard. Ije soleil éclaira du midi 
les murailles de la demeure. La terre se couvrit de 
plantes vertes. 

Le soleil du sud répand ses faveurs sur la lune, à 
la droite de la porte du ciel. Le soleil ne savait pas 
où était sa demeure. Les étoiles ue savaient pas où 
étaient leurs places. La lune ne savait pas quel était 
son pouvoir. 

Alors toutes les puissances allèrent sur les sièges 
élevés. L.es dieux saints délibérèrent. Ils donnèrent un 
nom à la nuit et au premier quartier de la lune. Us 
en donnèrent un au matin et au milieu du jour, au 
crépuscule et au soir, pour mesurer Tannée. 

Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida. Ils bâ- 
tissent un sanctuaire et une enceinte élevée. Ils éta- 
blissent des fourni aux, forgent des minéiaux pré- 
cieux, fabriquent des tenailles et des ustensiles. 

Ils jouent aux dés dans leur enceinte et sont 
joyeux. L*or ne leur manque pas. Alors arrivèrent 
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troii> jeunes iUles tiiussei» puissanles du luuude des 
Joies. 

Les dieux sacrés ^ les grandeurs s*eD vont sur leurs 
sié§;e8 élevësy et tiennent conseil pour dÀâder qui for- 
jnerait la race des nains de la chair de firimir, des os 
du géant livide. 

Modsognir fut le premier de tous les nains; Duriuu 
f ut le second. Plusieurs autres furent foroiés de terre 
à rimage des hommes, selon les instructions de 
Durinn. 

Nyi et r^îthi, Nurthri et Surthri, Austri et Vestri, 

Allliiofr, Dvalinn, Naer cl ^ainn, Nippingr, Daiiin, 
Vefgr, Gandalir , Vindalfr, Thorinn. 

Bifurr, Bafaur, Brumbur, Nori, Anar, Onar, Aï, 
Miœthvitnir, Thrar et Thrainn, Thror, Vitr^ Litr, Nyr 
et Nyrathr, Reginn et Rathsvithr. Maintenant j*ai au 
juste énumër^ les nains. 

Fili, Kili, I laulinii, .Aali, Ilepti, V ili I îanar et Svior, 
Billingr, Bruni, Bildur, Bursi, Frar, Forui>ogi, Fro^r 
et toni, Aurvai^r, Vari, TikinskialdL 

11 est temps de compter pour les enfants des 
hommes les nains de la tri&u de Dvalin jusqu'à 
I^far. Ceux-ci fuyant des roches de la demeure, 
ont cliereiié un refuge à Aurvanga et jusqu'à Jora- 
vaila. 

Cest Draupnir et Dolgthrasir, Har, Haugspori, 
Hlevangr, Gloi, Skirvivir, Skafithr, Ai, Alfr et Ynguî, 
TitretOinn. 

Fialar et Frosti, Finnr et Ginnar, Heri, llœgslari, 
Hlioiliulfr, Moinn, celle nombreuse race de Lofar 
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vivra UDt qu'il y aura des Ijomtnes dans le monde (i ). 

Trois ases de l'assemblée, trois ases bons el puis» 
sants descendent vers la mer. Us trouvent sur la terre 

cliétive Ask et Embla sans destinée. 

Ask et Embla n'avaient ni âme, ni intelligence, ni 
sang, ni mouvement, ni couleur riante. Odin donna 
TAroe, Hœnir rintelligencet Lotbur le sang et la cou- 
leur riante. 

Je connais un frêne (Ask) que Ton nomme Yggdra- 
sill, arbre cbevelu humecté pai- une brume blanche. 
De là vient rhumidité (la pluie el la rasée) qui tombe 
dans la vallée. Il reste toujours vert sur la source 
d'Urd. 

Là viennent les vierges qui savent beaucoup. Elles 

viennent de la source qui est près de Tarbre. l/uiic 
se nomme tlrd (pass(^), Taulre Verdandi (présent). 
Elles gravent des tablettes. La troisième est Skuld 
(avenir). Elles donnent des lois, elles déterminent la 
vie, et fixent la destinée des enfants des bommes. 

Je me rappelle la première guerre du monde, quand 
ils percèrent Gulti\tiy;r avec des piques el la brûlè- 
rent dans la demeure du Très-ilaut. Trois fois brûlée, 
trois fois elle renaît Souvent brûlée de nouveau, elle 
vit encore. 

On rappelle Heîdur (richesse, argent) dans les mai- 
fions où elle entre. Elle méprise la science de la pro- 

(i) Chacun de ces noms a une tipitSealion : les nains sont les 
génies des éléments ; les uns penplent les airs, d'antres les enirailles 
des montagnes, et quatre d*entre enx supportent les piliers sur les» 
quels repose la terre. 
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phélcsM". VÀle K iiiuiil la magie, elle i<nie avec la 
magie, et t'ait toujums les délices des mécliants. 

Alors les dieux saints, les graDdeurs s'en vont sur 
les sièges élevés , et tiennent conseil pour décider ai 
les ases devaient expier le meurtre , si les dieux de- 
vaient en recevoir le prix. 

La palissade de la forteresse des ases est rompue, 
[^es \anes ont su, par leur ruse, ouvrir les remparts. 
Odin lance son javelot. La Vala se souvient de cette 
guerre, la première du monde. 

Alors les dieux saints , les grandeurs s*en vont sur 
les sièges élevés, et tiennent conseil pour décider qui 
avait le premier répandu le poisun dans Tair et livré 
la fiancée d'Odin à la race des géants. 

Thor est là enflammé de colère. Rarement il reste 
en repos, quand il apprend de telles choses. Les ser- 
ment s lurent violés; les promesses positives, les con- 
venlious faites de pari et d'au Ire furent rompues. 

Vala sait que le corps de Heimdall est caché sous 
la voûte du ciel, sous Tarbre sacré. Elle voit le fleuve 
écumant qui se précipite de rœil du père suprême. — 
En savez-vous plus? Quoi? Elle était assise seule, 
loisqu'il s'approcha, le vieux, le plus avisé des ases; 
elle le regarda dans les yeux. — Pourquoi m'interro- 
ger? pourquoi me mettre à l'épreuve? Je sais tout, 
Odin. Je sais où ton ceil est caché dans la source de 
Mimer. Chaque matin Mimer boit la bière dans le 
gage du père suprême. — En savez-vous plus? Quoi? 

Le père des ai nit es choisit |)our elle des anneaux pi 
des bijoux, les riches chants de la sagesse et l'esprit 
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lie prophétie. Alors sa vue plongea au long et au large 
dans chaque inonde. 

. Elle voit les Valkyries accourant de loin à cheval 
pour se rendre auprès de la race des dieux. Skiild 

pof i( 1( Ixuiclier. SkœguI est la seconde. Viennent en- 
suite Gunnai-, Hildiir, Gœndul, Geirskogui. Voilà que 
j*ai compté les vierges d'Odin, les Valkyries qui galtv- 
pent dans les champs. 

J*aî vu la destinée réservée à Balder, victime san- 
glante, fils d'Odin. Dans une belle vallée s'élevait el 
grandissait un gui faible, niais beau. De cette lige si 
tendre eu apparence provint le trait dangereux et 
fatal que Hôder lança. 

Le frère de Balder venait de naître. Agé d*une nuit» 
ce fils d'Odin prit Farme du combat, il ne se lava pas 
les mains, il ne peigna pas sa chevelure avant qu'il 
eût porté au bûcher l'adversaire de Balder. Mais Frigg 
pleure dans Fensalir le malheur du Valhalla. — En 
savez-vous plus? Quoi? 

Vala voit, couché près de Hverahund, un méchant 
corps, rafTreux Loki. En vain il secoue les funestes 
liens de Vali. Elles sont trop fortes , ces cui des de 
boyaux. Au-dessus de son mari est assise Sigyn, qui 
n'est pas réjouie. — En savez-vous plus? Quoi ? 

Un fleuve tombe à Test dans la vallée du Venin, un 
fleuve de fange et de limon. On Ta [) pelle Slidur (cruel). 
Vers le nord, d itis les champs do Xida (obscurité), 
s eieve la salle d or de la race de Sindri. A Okolnir s'é- 
lève la salle de banquet du géant qui s'appelle Brimir. 

Elle voit une autre salle située au Narstrand (rivage 
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das moi'ls), loin Un soteil. Les poites en sont tournée 
du côté du Dord. Des goultes de venio y tombeot 
par chaque ouverture. La salle est formée de dos de 
serpent. 

Elle voit se traîner dans les eaux épaisses les par- 
jures, les meurtriers, et celui qui séduit la iémiue 
d'un autre. Mdhoggr suce les cadavres de ceux qui 
descendent là. Le loup les déchire. — En savez-vous 
plus? Quoi? 

A Torient, elle est assise, la vieille, dans le Jamvid 

(les cbamps de fcr\ et nourrit la {nogéiiiluie tle 
Feurifi. Lu des éires de cette race, sous la forme 
d'un monstre, engloutira la lune. 

Il se repait de la vie des l&ches, il tache de gouttes 
rouges le siège des dieux. La lumière du soleil s'obs- 
curcit à la fin de Tété, le vent et la brise deviennent 
des tempêles. — tu sa\e/.'VOUS plus? Quoi? 

Assis sur une hauteur, il fait vibrer sa harpe, le gar- 
dien des géants, le joyeux £gdir. Près de là, dans la 
forêt des oiseaux, chante le beau coq rouge que Ton 
nomme Fialar. 

Près des ases chante Gullinkambi, qui éveille les 
héros chez le père des armées. Mais un autre coq, 
d'un rouge foncé , chante sous la terre, dans les de* 
meures de Hela. 

Garmr (le chien des enfers) pousse d'affreux hur- 
lements devant Gnypaball. Les cbaînes se briseront, 
le loup s'échappera. Elle sait beancDup de cboses , la 
propbétesse, elle voit de loin le crépuscule des ases, 
la chute des dieux de la victoire. 
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Les frères combattronl et se tueront Pun Tautce ; 
les liens de la parenté seront rompus. Le mal est dans 
le monde. La luxure règne. Voici l'âge des haches, 
Tàge des épées, où les boucliers sont brisés. Viendra 
Tâgedes tempêtes, Tàge des loups, avant que le monde 
tombe. Mors nul homme ne fera grâce à Thomme. 

Les fils de Mimer jouent aux sons du cor de Giallar. 
L'arbre du milieu sembrase. Ht inidall élève son cor 
eu l'air et sonne ibrlement. Odiu interroge la tête de 
Mimer. 

Le vieux frêne Ygydrasill frémit et tremble. Le 
géant s'échappe de ses chaînes. Garmr pousse d^a^- 

freux hurlements devant Guyppahall. Les chaînes se 
brisent, le lou[) sc'chaj)j>e. 

Urym vient de l'Orient, la mer s'enÛe; Joraïungand 
se tord dans sa rage de géant Le serpent soulève les 
vagues. L'aigle pousse un cri de joie. Le bec jaune 
déchire les cadavres, et Naglfar (i) est détaché. 

Ce navire vient tle forient , les fils du Miis|)( Il 
voguent sur la mer. Loki tient le gouvernail. La race 
entière du monstre navigue avec le loup. Le frère de 
Bileist est avec eux. 

Surtur arrive du midi avec les flammes tremblantes. 
Le soleil brille sur le glaive des dieux guerriers, ijes 
rochers craquent, les géants tremblent. L'homme suit 
le chemin de 1 enfer, et le ciel se fend. 

Qn*arrive*t-il des ases? Q'arrive-t-il des elfes? I^e 

(i) Lo plus grand navire qu'on ait jamais vn. Il est construit avec 
les ongles des morts, et porte les ennemis des dieux. 

Litténttare itUmdwM, 7 
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monde des s^éniits mugil. Les ases liennent conseil. 
Les Daius gémissent à la pot-te des cavernes de pierre, 
les naÎDS, ces sages habitaote des montagnes. — En 
aaves-TOUs plus? Quoi? 

Alors une autre douleur s*empare de Hlîne, quand 
Odin se met en marche pour combattre le loup. Tan- 
dis que le meurtrier de Bele résisie à Surlur, ie dieu 
bien-aimé de Frigga succombe. 

Mais il s'avance, le fds du père de ia victoire, il 
s*avance, Vidar, pour combattre le monstre afTreui. 
Il plonge son épée dans la gueule du descendant des 
géants et Tenfmice jusqu*au cœur. Ainsi le père est 
vengé. 

Voici venir le fds superbe de illodyna, il sappinx lie, 
le descendant d'Odin, pour combattre ie serpenL Le 
défenseur de Midgard le frappe rudement. Les héros 
ensanglantent tous h colonne de leur demeure. Il re- 
cule de neuf pas, le (ils de Fiorgune, mordu par la vi- 
père qui ne craint rien. 

Le soleil s'obscurcit. La terre lonibe dans Ja mer. 
Les étoiles brillantes disparaissent du ciel. La fumée 
flotte autour du feu destructeur. La flamme gigantesque 
monte jusqu'au ciel. 

Elle voit surgir de l'Océan une terre nouvelle, une 
(ei re verte et riante. Des cascades y tombent, i aigle 
plane sur les bauteui-s épiant le poisson. 

Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida, et ju* 
gent avec autorité. Ils se souviennent des jugements 
des dieux et des runes anciennes de Fimbnityr. 

lis retrouvent sur l'herbe les merveilleuses tablettes 
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(l'or que les chefs des dieux et la race de Fiselnir pos- 
sédaient au commencement des temps. 

Les champs portent des fruits sans être ensemencés. 
Tout mai disparaît. Baider revient. Balder et Hoder, 
dieux puissants, habitent les heureuses demeures de 
Hroptr. — En savez-voiis plus? Quoi? 

Alors Haenir peut choisir sa part, et les fils des deux 
frères habitent les larges régions du vent. — En saves- 
vous plus? Quoi? 

Elle voit s'élever sur le Gimli une salle plus brillante 
que le soleil, couverle d'or. Là demeiireiU les iribus 
fidèles. Elles y jouissent d'une éternelle félicité. 

Letre puissant qui gouverne tout vient d'eu haut 
présider aux jugements des dieux. 11 adoucit les sen- 
tences, étouffe les discussions, et établit une paix sa- 
crée qui durera à jamais. 

f^e sombre dragon volant arrive de l'empire des té- 
nèbres. Il étend ses ailes, plane sur la vallée, au-dessus 
des cadavres. Maintenant il tombe dans Tabime. i» 

Le Vafthradnirsmal (i) explique divevaes croyances 
de Fancienne mythologie Scandinave, dont quelques- 
unes ont d^à été racontées ou indiquées dans la Vo- 
luspa. C'est (JJia lui-même^ qui veut interroger la sa- 
gesse d'un géant. Tous deux s'adressent diiférentes 
questions et se donnent des énigmes à résoudre jus- 
qu'à ce que le géant ivconnaisse qu'il a devant lui le 

(i) Mdl signifie parole, chant; thrud^ la force; vaf^ le tissu (le 
tissu entortillé de? énigmes). Ce chant a clé tr.iduit en latin dans 
l'éditioD d'Arne Magousen; en alletnand, par Grflter et par Majer, 
eu danois, en auédois, en anglais. 

7. 
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(li(Mi stiprème, cl mette fin, avec effroi^ à celle lulle 
dangereuse. 

ODIN. 

DonneHtnoi un conseil, Frigga; il me tarde d*al- 
1er voir Vaf^hrudnir* J'ai un grand désir, je Tavoue^ 
d'essayer mes forces dans la science des anciens lempa 

avec ce géant qui sait tout. 

FRIGGA. 

Père des armées, je te conseille de rester chez loi , 
dans la demeure des dieux, car je ne connais pas un 
géant ausd fort que Vallhrudnir. 

ODIW. 

J*aî voyagé beaucoup, j ai connu bien des choses, 
j'ai mis à Tépreuve bien des forces; je veux voir ce 
qui se passe dans la demeure de YaQhrudnir. 

FRtGGA. 

Que le bonheur soit avec toi à ton départ ! que le 

bonheur soit avec loi à ton retour! que le bonheur 
soit avec foi cjuand tu rc\it'iidras parmi les Asitnics! 
Que la sagesse te soit en aide, ô père des temps, quand 
tu discourras avec le géant! 

Qdin part pour éprouver la sagesse du géant qui sait 
tout. 11 arrive k la demeure que possède le père d'Imr,- 
le dieu prudent } eulrc aussitôt. 

ODIX. 

Salut à toi, Vaflhnidnir. Je suis venu dans ta de- 
meure pour te voir, je veux reconnaître par moi-même 
si tu es habile et savant en toutes choses. 

VAFTnRlîDîflR. 

Quel est cet homme t^ui dans ma salle madresse 
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ainsi la parole? Tu ne sortiras pas de cette enceinte 
si tu n'en sais pas plus que mot. 

ODiir. 

Je m'a[)|H lie (iiuigrad. Pressé par la soif, j'ai quille 
ma roule pour venir dans la demeure. J*ai fait une 
longue marche, et j'ai besoin d'être reçu et accueilli 
par toi y 6 géant! 

irAFTHRUDiriR. 

Pourquoi es-tu là, Gangrad, debout sur le seuil? 

Viens l'asseoir dans la salle: nous verrons qui en sait 
le plus de Yhàie étranger ou du vieux parleur. 

GUrCBAD. 

Le pauvre qui vient chez le riche doit parler à pro- 
pos ou se taire. Le babillage est funeste à celui qui se 

trouve avec un homme mal disposé. 

VAFTHRUDîriR. 

Di&«Qoi, Gaugrad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savoir^ dis^moi comment s'appelle le cheval 
qui apporte chaque matin le jour aux hommes? 

GAWOR4D. 

li s'appelle Skinfaxi, le cheval qui apporte le joui- 
brillant aux liommes. il passe pour le meilleur des 
coursiers; sa crinière reluit éternellement. 

. VAFTSBimVlR. 

Dis4noi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savoir, comment s'appelle le cheval qui ap- 
porte de l'Orient la nuit au\ dieux propices? 

GA«GRAD. 

Il s'appelle Hrimfaxi, le cheval (|ui apporte la nuit 
aux dieux propices. Chaque malin il laisse tomlier Té* 
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Cil me de son mors; c'est de là que vient la rosée des 
valions. 

vafthrvdhir. 

Dis-moi, Gang^rad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savon , ci>u)iiu-iii se nomme le fleuve qui par- 
ta^ le sol entre les dieux et les fils des géants? 

GAirCRÀP. 

11 s'appelle Ufing, le fleuve qui partage le sol entre 
les dieux et les enfants des hommes. Il coulera lîbre- 

meiiL dans tous les temps; jamais il ne sera couvert 
de glace. 

VASTHRUDIIIR. 

Dis-moi y Gangrad, puisque sur le seuil tu veux 
montrer ton savoir, comment s'appelle la plaine où 
Surtur et les dieux bons se rencontreront pour com- 

batiie? 

GAKOHÀD. 

Elle s'appelle Vignd, la plaine où iiurtur et les dieux 
bons se rencontreront pour combattre. £lle a cent 
journées de marche de longueur et de largeur. Voilà 
le lieu qui leur est assigné. 

> \i rii la DNIR. 

Mou hôte, tu me semblés instruit. Viens prendre 
place sur mon banc de géant, et causons assis. Voyons, 
ta téte contre la mienne à qui de nous deux a le plus 
de savoir. 

GANG RAI». 

5i lun esprit est juste, lial>àie géant, dis-niul. si lu ie 
sais, corn meut ont été formés à l'origine des ciiuses la 
teiTe et le ciel ? 
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VAFTHBUDIÎIR. 

La terre a éié formée avec la chair du géant ^ les 
montagnes avec ses os, le ciel avec le crftne de ce géant 
giacéy la mer avec son sang. 

GANGRAl). 

Si ton espiii esl assez juste, réponds, Vaithi-udiui-y 
si tu le peux, à cette seconde question : D'où est venue 
la lune qui passe sur la téte des hommes? d'où est venu 
le soleil? 

VAFTHRUDMR. 

Le père de la lune et du soleil se nomme M;uidil tit l i. 
Chaque jour ils doivent tous deux pai'courir le ciel et 
mesurer les saisons de Tannée. 

GAITGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Yafthrudnir, si 

lu le peux, à celte troisième (jueslion : D'où vient le 
jour ({ui ])asse sur la téte des hommes, el la nuit avec 
la nouvelle lune? 

VAFTHRinilfIR* 

Le père du jour se nomme Dellii^; la nuit est fille 
de Norvi. Les dieux bienfaisants ont créé la nouvelle 

lune et le pi eiuier quartier puur duuuer aux hommes 
la mesure de l'année. 

GANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrttdnir, si 
tu le peux, à cette quatrième question : D'où sont 
venus primitivement Fhiver et Tété parmi les dieux 
intelligents? 

VAFTUHUDMR. 

Le père de T hiver se nomme Vindsvale, et celui de 
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Véiéf Svasuder. Toute l'année Us alteroeit>Dt jusqu a ce 
que les dieiu succombent. 

GAirORAO. 

Puisqu'on te dît si instruit, réponds, Vafthrudnir, si 

tu It^ peux, à celte cinquième (|ue.sti(>n : Qui a été, au 
commeiR-enient des teuips, le premier des ases ou de 
la race d'Ymer ? 

vaftbhuduir. 
11 y a une innombrable quantité d'hivers; avant la 
ronnalion de la terre, Belgennir naquit, Thrudgelmir 
était son père, et Or^elmir son aieul. 

CANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Val^hrudnir, si 
tu le peuXf à ma sixième question : Comment Orgem- 
lir est«il venu parmi les fils des géants? 

VAFTHItITDirilt. 

Du fleuve d'Elivagi jalllii LMit des uiitesde venin (|ui 
se coagulèrent, et il en sorlit un géuut. C'est de là que 
vient toute notre race. Voilà pourquoi elle est si forte. 

GAVGRAD. 

Puisqu'on te dît si instruit, réponds, Vallkrudnîr, 

si tu le peux, à ma septième question : Comment le 
vieux, géant engeudra*t-il des enfants n'ayant point de 
géante? 

VAFTHEUDHIR. 

Sous son bras un garçon et une fille se formèrent 
ensemble, dit-on ; son pied enfiinla avec l'aotre un fils 

qui a\aiL bi\ Itlea. 

GAITGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthruduir, si 
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lu le peuS| à ma huitième question : Quel est ton pre- 
mier souvenir? jusqu'où remonte ton savoir? Réponds, 
habile géant. 

VAFTHRUDNIR. 

Une quaiililc iiiuombrablc U liivers avant la for- 
roaliou de la terre , belgermii* naquit. Mon plus an- 
cien souvenir, c'est que ce sage géant était dans une 
barque. 

OANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafllirudnii , 
si tu le peux, à ma neuvième (jueslion : D'où vient le 
vent qui court sur Teau et que les hommes ne voient 



VAFrHRUnKIR. 

A Vune des extrémités du ciel , il y a un géant 

noaiaic HiatiSYcl^^ qui porte un plumage d'aigle. De 
ses ailes provient, dit-oii, le vent qui souille vers les 
hommes. 

GAHGBAJ). 

Si tu connais Forigine des dieux, réponds, Vafthrud- 
nir à ma dixième question : D'oii est venu Niodr 

[)ariui les fils des ases? Il a un grand nombre de 
temples et d'autels, et cependant il n'a pas été enfanté 
par les ases. 

VAFTHRUDiriB. 

Les puissances intelligentes Font créé dans Vana-^ 
lieim, et l'ont envoyé comme otage aux dieux. A la fin 
du monde, il s'en retournera chez les sages vanes. 

GAlfGBAJD. 

Si tu connais toute la nature sacrée des dieux, ré* 
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[>onds, VaiUiniduir, à cette onzième question ; Que 
font les héros daos ia demeure du père des armées 
jusqu'à ce que les dieux succombent? 

yAVTHBUOiriR. 

Dans les salles d*Odin, les guerriers combattent cha- 
cjue jour. Ils clioisisseiU leur victime, re\ i« uru n i du 
combat, s'asseoient ensemble cordialement et boivent 
la bière avec les ases. 

OAKGRAD. 

Réponds h ma douzième question , et dis-moi , Vaf- 

tlirudiiir, corimicnt Ui as appris à contiailrc lu nature 
sacrée des dieux, les mystères des dieux, et des géants? 
dis-moi la vérité^ géant qui sais tout. 

VArraBiinHiBé 
Je puis dire la vérité sur les mystères des dieux et 
des géants. J'ai parcouru chaque monde, j ai visité les 
neuf mondes, même le monde souterrain des ombres 
où descendent les morts qui viennent de ilela* 

GAUGRAD. 

J*ai voyagé beaucoup^ j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives et mis à 1 épreuve beaucoup de puissances: quels 
sont les honuues qui vivront quand le terrible hiver 
sera passé ^ 

VAFXUAUDrfia. 

Lif et Lifthrasir vivront encore; ils seront cachés 
dans la colline de Hoddmimir. Pour nourriturei ils 
auront la rosée du matin ; ils enftnteront les hommes. 

(;angrai). 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives et mis à Tépreuve beaucoup de puissances: 
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d'où viendra le soieil au ciel, quand Fenris l'aura 
englouti ? 

VAFraauDiria. 
Avant d*étre englouti par Fenris, le divin soleil 

raellra au niondt une fille, une vierge qui suivra la 
route du soleil quand les dieux seront morts. 

GAITGRAD. 

Ali voyagé beaucoup, j*ai fait beaucoup de tenta- 
tives et mis k répreuve beaucoup de puissances : quelles 

sont les vierges douées de laiit de savoir qui planent 
sur la toule des peujjlcs ? 

ViLFTHBUDNIR. 

Trois vierges planent sur les demeures des hommes 
et règlent les destins des vivants; cependant eUes sont 
nées parmi les géants. 

GANGRAI). 

J'ai voyagé beaucoup, j ai fait beaucoup de tenta- 
tives ^ j'ai mis à l'épreuve beaucoup de puissances: 
quels sont les ases qui régiront les domaines des dieux 
quand la flamme de Surtur sera éteinte? 

VAFrHaUDlffR. 

^ idar et Vali occuperont la demeui e sacrée des 
dieux quand la llauune de Surtur sera éteinte. Modi 
et Megni auront le marteau et termineront le com- 
bat. 

GAaoajLD. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives, j'ai mis à l'épreuve beaucoup de puissances: 
comment fmira la vie d'Odiu quand les dieux tom- 
beront? 
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VAFTHRl DNIR. 

Le père des tenip^ sera englouti par le loup et 
vengé par Vidar, qui déchirera Thorrible gueule du 
moDBtre. 

Jai vï)\agé hcaucoup, j'ai fail beaucoup de tenta- 
tives J'ai mis à Tesstti beaucf>up de puissances: quelles 
paroles Odio a<t*il murmurées à Toreille de sou fils 
avant de le mettre sur le bûcher? 

VAFTHEDDirift. 

Nul ne sait ce qu*au commencement des temps tu as 
(lit à ron illc de ton fils. J'ai prononce mon anèl de 
mort en pariant de la science du passé et du destin 
des dieux y car j'ai rivalisé de savoir avec toi. Odin» lu 
es toujours le plus sage de tous. 

A ces deux principaux chants de la première caté- 
gorie succèdent : 1° le Grininismal (chant de Grimuer). 
Odin, sousie uom de Griniaer, s'en va visiter le roi 
GeiiTôd, géant puissant dont le nom se retrouve dans 
l'histoire de Saxo et dans l'Edda de Snoni. Geirrod, 
trompé par Fri^a, regarde Odin comme on sorcier 
dangereux, et le iail mettre entre deux bûchers ar- 
dents. Le dieu passa là huit jours sans manger et sans 
boire. £nfin| Âgnar, fils de Geirrod, a pitié d'une telle 
souffrance, et apporte au pauvre dieu une coupe en 
corne pour le désaltérer. Odin, reconnaissant, lui pro- 
met l'empire des Goths, et entonne un chant où il 
parie de la demeure des dieux, du vallialJa des liéros, 
de 1 arbre Vgdrasil, des valkyi ies, et du vaisseau mer- 
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veiUeux, du Sh'hl(ntn('i\ qui porte iesases. A Ja fin de 
son cliant, Odiii révèle sod vrai nom à son bôte cruel. 
Geîrrody effrayé, tombe sur un glaive et meurt. Âgnar 
devient, comme le dieu le lui a promis, roi des Gotbs. 

a" L'Alvisnial, ou parole de celui qui sait tout. 
La fille de Ving 'i lu>i \eul, malgré la volonté de sou 
père, épouser le nain Alvis. Tlior conseut enfin au 
mariage, à la condition que le nain lui expliquera loua 
les mystères des neuf mondes. Le nain accepte sans 
bésiter la condition , car il sait tout ce qui a rapport 
aux liieux et aux éléments, à la terre et aux astres. 
Tbor lui adresse tant de questions que la nuit se 
passe, Taurore luit, et le premier rayon de soleil pé- 
trifie le malheureux nain. 

3* Hymisquida^ chant de Hymer, Un géant 
nommé Aegir veut donner un grand feslin aux dieux. 
11 lui mau({ue seulement une chaudière assez large 
pour brasser la bière. Tlior et Tyr se chargent de la 
lui procurer. Us descendent clie7. le géant Hymer et 
lui enlèvent la chaudière la plus large, la plus lourde 
qu*on ait jamais vue. 

4" Le Ae.girsdrccka, ou banquet d* Aegir. Ce cliant 
est la suite du précédent. Aegir, possesseur de la mer- 
veilleuse chaudière, invite les dieux et les déesses à 
un splendide banquet. L*or étincelle sur les murailles 
de la salle, la boisson enivrante pétille sur les tables. 
Les dieux nent, chantent et oublient, comme de sim- 
ples mortels, dau^ cette réunion joyeuse, les sollici- 
tudes de leur vie de dieux. Loki, l'esprit du mal, qui 
n*a point été invité à cette fête, la regarde d'un œil 
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jaloux. I.'asj>ecl de ces lieiireiix convives rirrite, Tar- 
cent de leur gaielé le blesse. 11 ne peut se résoudre à 
les laisser ainsi passer en paÛL quelques heures. 11 
entre dans la salle et les provoque» les insulte tous 
Fun après l'autre, et se rît de leurs menaces. Puis il 
disparait, et, pour se dérober à la colère de ces dieux 
puissants qu'il a si cruellement offensés , il se jette 
dans un fleuve et se cbange eti saumon. 

Jusqu'à présent la poésie de l'Edda avait conservé 
un caractère symbolique sérieux et élevé. Dans ce 
chant elle arrive à Tépigramme moqueuse et grossière. 
Nous passons des ima^^es grandioses de la \ uluspa aux 
scènes bouffonnes d'une caricature, d'une page dhis- 
toire à la satire, etc. 

LOKI. 

Dis-moi, £ider (i), avant de faire un pas pour te- 
loigner, de quoi les dieux de la victoire parlent-ils en 
buvant? 

ELDER. 

Les dieux de la victoire parlent de leurs combats et 
de leurs exploits; et de tous les ases et les alfes qui 
sont là réunis, pas un dans ses discours ne se montre 
ton ami. 

LOKl. 

Je veux entrer dans la salle d'Aegir pour assister à 
cet entretien. Je n'éprouve que haine et colère envers 
les asesy je mêlerai mon lie! à leur boisson. 

(i) Lu (les serviteur» d'Aegir. 
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ELDER. 

Si tu veiuL entrer dans la salle, assister à cet entre- 
tien, et sî tu oses insulter les dieux bienfaisants, cela 
dépend de toL 

LOKI. 

Écoule, Elder. sSi l'un dts ases s'a\ise de iri ^drcsser 
quelque loéciiante parole, mesure ce qui se dira, et 
tu verras comme je suis fécond en réponses. 

II. 

Loki entre dans la salle, et tous les convives, en 
1 apercevant, se taisent aussitôt, l.oki leur dit : 

J*arrtve altéré. J'ai fait un long chemin pour de- 
mander aux ases une coupe de miôd à boire. Pour- 
quoi vous taisez^vous, dieux chagrins? Pourquoi n'oseae- 
vous me donner une place pour m'associer à vos 
discours, ou me diie de m éloigner? 

BRAGE. 

Les ases ne te donneront jamais de place pour t*as- 
socier à leur entretien, car les ases savent à qui ils 
doivent offrir un banquet divin. 

LOKT. 

Te souviens-lu , Odin, du j"iir ^^u nous mêlâmes 
ensemble notre sang? Tu promis alors de ne preudre 
goût à aucune boisson que tu ne partagerais pas avec 
moi. 

OOJN. 

Lève-toi, Vidar, et laisse le père des loups s'asseoir 

dans notre réunion, aiin qu il ne nous insulte pas 
dans la salle d'Agir. 
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Yidar se lève, et verse à boire à Loki, qui, avant de 
porter la coupe à ses lèvres, s'écrie : 

Salut à vous, ases, et à vous astnes, et à vous tous, 
dieux puissants, excepté Brage qui est assis là au 

milieu de vous. 

BRAGE. 

Je te donnerai un cheval et une épée, je te don- 
nerai un bracelet si tu ne veux pas être si hoatile aux 
ases, si tu ne véiix pas irriter les dieux. 

LOKI. 

Tti peux te passer tle ion cîieval et de tes brace- 
lets, Brage; de tous ceux qui sont ici nul ne redoute 
autant que lot la guerre et le combat. 

BRAGB. 

Si fêtais à présent hors de la salle d'Aegir, je pren- 

diaih la trte entre mes mains et te paierais amsi de 
ton imposture. 

LO&I. 

Tu fais le brave sur ton siège ; un tel orgueil ne te 
convient pas, Brage, homme des banqueta. Engage 
seulement le combat, si tu es en courroux. Le brave 

ne craint rien. 

lOIiNA. 

Brage, je t*en piîe, au nom de notre race, de la 
race dea dieux, n'insulte pas Loki dans la salle d'Agir. 

LOK1. 

Tais-toi, Iduiia, nulle femme n est comme toi pas* 
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sionnét^ pour les hommes. Tu as enlacé tendrement 
dans tes bras le meurtrier de ton frère. 

IDUNA. 

Ijoki , je ne t'attaque pas dans la salle d*Aegir. Je 

cherclie seulement à calmer Rrage, édianne par la 
hoissofî le ne veux pas fjue la colère vous entraiiie 
au combat. 

GKFIOlf. 

Quoi, les aaes vont-ils donc ainsi s*injurier? Loki 
ne yoit*4l pas qu*il s'enveloppe dans ses filets et qull 

lui en arrivera malheur? 

LOKI. 

Tais-toi, Gefion. Je révélerai ce qui s'est passé. Je 
dirai qu'un jeune homme, à la chevelure blonde, t'a 
séduite par ses présents et a reposé dans tes bras. 

Tti n'as plus ta raison, Loki, tu es fou de provo- 
quer ainsi Gefion , car elle connaît toutes les desti- 
nées aussi bien que moi-même. 

LOKI. 

Tais-toi, Odîn, jamais tu ne fus entièrement juste 

dans les conibals; souvent lu as donné la victoire à 
ceux qui ia uiériUtent le moins, aux moins braves. 

ODIN. 

Sala-tu ce que j'ai fait, sais-tu à qui j'ai donné, et à 
qui je devais donner la victoire ? Tu as été pendant 
huit hivers enfoui dans les entrailles de la terre, 
monstre affreux enfantani des monstruosités. ^ 

LOKI. 

On dit qu'à Samsô on t'a vu boiter, et t'en aller 

liHéttOÊir* idtmkUe. • 
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Gomme une vieille femme avec des béquilles, et tu as 

voyagé dans le j>ays a la niauière des sorciers. Cest 
bieo aussi une mooslruosité. 

nUGGA. 

Vous De devriez pas raconter ainsi vos actions. Ce 
que deux ases ont fait dans les anciens jours» le peu|iie 
ne devrait pas le mêler k ses chroniques. 

LOh.1. 

Tais-toiy Frigga. i n as toujours cherché l'amour 
des hommesi épouse d'Odin , tu as serré sur ton sein 
Vili et Ve. 

FRIGGA. 

Si j'avais ici, dau8 la salle d'.Vegir, un fils pareil à 
Balder, lu ne sorlirais pas de celle réunion des ases, 
avant d*étre châtié par les armes de ta méchanceté. 

LOKI. 

Veux-tu y Frigga, que je te dise encore quelques 
mots ? Je serai cause que tu ne verras plus fialder mon- 
ter au Valbaila. 

FIi£¥A. 

Tu es fouy Loki| de rappeler ainsi tes méchantes 
actions. Fwiggti | je le crois, connaît les choses de l'a- 
venir, quoiqu'elle D*en dise rien. 

LOKI. 

Tais-toi , Freya , je le connais bien ; lu n'es pas 
e&emple de reproches. De tous les ases et de tous les 
elfes qui sont ici, il n*en est aucun qui n*ait été ton 
amant. 

Ta langue n exlialc que Timposture, tu en seras puni 
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plus lard. Les ases et les asines sont irrités. Tu por- 
teras avec douleur le poids de leur colère. 

VOULU 

Tais-loi, Freya, méchante empoisonneuse, lascive 
exeren la scHrcelk^rie , et tu as toi-même 

séduit tou Irère. 

MOAD. 

Ce n*est pas chose étrange que les femmes aiment 
les hommes; les deux sexes n'ont^ils pas été destinés 
l'uo à l'autre? Maïs ce qui est affreux, c'est de te voir 

ici, toi, monstre, qui as enfanté comme une femme. 

LOKÎ. 

Tais-ioi, Niord. Tu as été envoyé à l'est comme un 
otage pour les dieux. Les filles de Hymer faisaient 
de la bouche un réservoir et v versaient les torrents 
écumeux (i). 

WIORD. 

Si j'ai été envoyé loin d'ici comme un otage pour 
les dieux, ma consolation est d'avoir enfanté un fils 
que personne ne hait, et que l'on r^arde comme le 
prince des ases. 

LOKT. 

Arrête, Niord, modère ton orgueil. Je ne veux pas 

(i) M. Finn MagmiMD , qui regarde tous les personnages dont 
il est qneslioo dans ce poëine comme autant de symboles cesmo- 
grapinques et physiques, dit (]ue INiord représente ici la mer Cas- 
pienne ou la mer Noire située non loin des montagnes caucasiennes, 
d'où venaient les Ases. Les filles du géant Hymer seraient ces mon» 
lagncs qui verseraient leors Ukrrent» dans la mer. Dot mUn Âddop 
t. ]I>p. 3i3. 

a. 
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1811*6 |)liis longtemps ce (|ue je sais. Tu as enfanté avec 
t<a sœur uu fils qui ^maigre cet iucesle) n'est pas pire 
que toi. 

TTB. 

Freyr .esl le meilleur des êtres suprêmes , dans la 
sphère des dieux. 11 ne fait pleurer ni femme» ni jeune 
fille, et brise toutes les chaînes. 

LOKI. 

Tais4oi , Tyr , jamais tu n'as pu faire usage de tes 
deux mains 9 depuis que» je m*en soumns» la mk- 
çhoire de Feoris l*a coupé la droite. 

TTR. 

I ai |i( i (Ui line main, c'est vrai, et il est triste de la 
perdie; mais il en est mai advenu au loup. Il languit 
dans les chaînes el y restera jusqu'à la fui du monde. 

LOKI, 

Tais-toi, Tyr; ta femme est devenue par moi mère 

d'un fils, el je n'ai donné ni argent, ni vêtements pour 
prix de cette union. 

FREYR. 

Je vois le loup couché à Tentrêe de l'enfer, jusqu'à 
ce que les puissances tombent. Esprit de malheur, si 

tu ne te tais pas, tu seras lié aussi. 

LOKI. 

Tu as fait acheter avec de Tor la fille de Gvmer, et 
tu as vendu ton épée. Quand les fils de Muspell s'a- 
vanceront, au dernier jour du monde, tu n'auras plus 
de glaive pour le défendre. 

Si j'étais d tine noble origme comme Inguns Freyr, 
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et si j'avais une aussi splendide demeuré » j'écraserais 
ce méchant étrCf je briserais ses os jusqirà la moelle. 

LOKl. 

Quel est ce petit jaseur que j'aperçois à peine? Tu 
dois raster pendu à l'oraille de Frayr» quand tu ne 
babilles pas près de la meule (i). 

BETGVER. 

Je m'appelle Beygver. Les dieux et les hommes me 
surnomment l'agile. Je suis ici à ma place , car toute 
la race d'Odin forme cette joyeuse réunion. 

LOKI. 

Tab-loi, Beygver. Tu n'es pas digne de l'asseoir à la 
table des hommes , car tu t*es caché dans ia paille 
quand les héros combattaient. 

HEIMDALL. 

Tu es ivre, Loki. Tu ne te souviens plus de rien. 
Ne t'arréteraa-lu donc jamais « l^ki? L'ivresse gou- 
verne celui qui ne sait pas ce qu'il dit. 

LOKI. 

Tais-loi, Heinidail. Tu as été, dès l'origine des temps, 
destiné à une triste vie. Les épaules humides, tu 
veilles à la g9rde des dieux (a). 

SKADE. 

Tu es trop insolent, Loki, mais tu ne plaisanteras 
pas longtemps. Les dieux t'enchaîneront bientôt ëlroi- 

(i) Le travail de l« menle était réservé anx ewlavesk' 
{%) Heinidell veille Mt l'ere-en-del , le dManiD dct dieux. VmUi 
pourquoi Loki liû repcochc d*avotr les épaules humides. 
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temenl avec les boyaux glacés de ta progéniture (i). 

LOKI. 

Si les dieux doivent m'encbatner avec les boyaux 

glacL's de ma race, c'est. im>i du moins tjui aurai fait 
la première blessure de loup àXbiasse, quaud nous 
Favons tué (a). 

SKADV. 

Si tu as été le premier et le plus ardent à blesser 

Tbiasse, quand vous l'avez tué, je t'ai voué aussi pour 
toujours des pensées de haine el de vengeance. 

LOKl. 

Tu me parlais plus doucement quand tu m'olTrais 
ta coucbe. Il faut songer à cela» si nous voulons me- 
surer nos défauts. 

IV. 

Lif s'avance, verse à boire à Loki dans un vase 
froid, et lui dit : 

Salut à toi, Loki; prends cette coupe froide pleine 
de vieux niidd, et laisse en paix la race innocente des 
ases. 

Loki prend la coupe, la vide et répond : 

Tu as été, je crois, nssez fidèle el circonspecte envers 
tou époux. Je ne connais qu'un être rjui ait réduit la 
femme de Hiorride (3), c'est fbabile Loki. 

(i) le» bojanx de ton fils Nare «vee lesquels , disent d*encieniies 
sa^s, Loki fat cndbatoé. 
{%) Thiosse, père de Skide, tué par les ases. 
(3) Surnom de Thor, époux de lit. 
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BBTLA. 

Tous les rochers trembleDt (i). Je crois que Hlor- 
ride approche. Il fora bien taire celui qui insulte ici 

les dieux el les lioumies. 

LOKI. 

Tais-toi y Beyla, méchante femme de Beygver. 11 
11*7 a pas» parmi les fils des ases, un plus mauvais 
monstre que toL 

V. 

Thor apparaît et dit : 

Tais-toi, éltc honteux; mon redoutable niarteau , 
mou miôlnery pèsera sur toi. 11 tombera comme un 
roc sur tes épaules; je t'écraserai la téte et le ferai 
périr. 

tOKI. 

Le iih de la terre est arrivé. Quelle audace, llior' 
Tu n'apparaîtras pas ainsi, quand il faudra combattre 
contre le loup qui engloutira le père de la victoire. 

THOB. 

Tais-toi 9 être honteux; mon marteau redoutable, 
mon miôlner, pèsera sur toL Je fenchalnerai dans 

un coin de Test, et personne ne te verra. 

LOKI. 

Tu ne devrais jamais raconter tes voyages vers Test, 
depuis le jour où , blotti dans le pouce d*un géant, tu 
ne croyais plus toi-même être Hier. 

' (t) Ln aadeBiict Indilioni nMoolMil que les rodhers et ki 
moDlagiiM tremMûcnt sous le char de Thor. 
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THOA. 

Tais-loi, être honleux» mou redoutable maftetu^ 
moD mîdliier) pèsera sur toi. Biealôt ma maio droite 
te fera une mortelle blessure^ et diacon de tes m sera 

brisé. 

Ï.OKf. 

ie compte vivre euoore loDgtomps, quoique tu me 
menaces des coups de ton marteau. Les courroies du 
ham-sac t*ont semblé dures, quand tu ne pouvais rien 
avoir à manger, et que tu languissais affamé (i). 

TIIOH. 

Tais-toi, être honteux; mon redoutable marteau, 
mon miôlner , pèsera sur toi. Je te ferai une cruelle 
blessure et te jetterai à l'entrée de Tcmpire des morts. 

LOKI. 

J'ai parlé pour les ases et pour les 61s des ases. J'ai 
dît ce que je pcnsius. Je veux m'en aller à cause de 
toi, car je sais fjue lu fi-appes fort. 

Tu as préparé de la bière, Aegir, mais lu ne don- 
neras plus de banquets. Ia flamme ravagera ton do- 
maine; la flamme te dévorera. 

(i) Allusion à ane aventure de Tbor raeontée dans TEdda de 
Snorri. Thor va visiter le géant Skrinner et entreprend avec lai 
un voyage. Skrinner portait sur ses épaules un sac de proviaions. 
Le soir, en se couchant, il dit à Thor : Vcnlà mon sac, prends-y oe 
dont tu as bcama; mais Thor ne put janMis en dénooer les cour- 
roies. Furieux de ne pouvoir assouvir sa faim, il frappe à coups 
redoublés stir le géant endorad , qui se réveille et dit tnmquiUe- 
ment qnll lut semble «jn'uoe finiilie d^aribre loi est tombée sur le 
ront. 
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Ces paroles dites , Loki se sauve. Les as(BS irrités le 
poursuivent, Fatteigneut el Fenchatoent» 
Après celle amère satire des croyances populaires,* 

celle sorte de pasquinade mythologique, voici un au- 
tre chant qui a le caractèiT plaisaiil d une comédie; 
c*est Fun des chants les plus igaà& de FExlda, et Fuu de 
ceux qui ont été le plus souvent traduits. 11 a pour 
litre le Marteau de T/ior(i), 

Thor est en colère lorsque , en s*ëveillant le matin , il 
s'a[>Liçt>it qu il a perdu son marteau. Il se lire la barbe, 
il secoue la téte et promène ses regards autour delui. 

Puis il élève la voix et dit : Écoute, I^ki, ce que je 
veux l'apprendre, ce que nul être ne sait sur la terre 
fit nul être dans le ciel ; mon marteau m'a été enlevé. 

Ils s*en vont dans la rkinte démeure de Freva, et 
voici ce que Thor lui dit : Veux-Ui, Freya, me prêter 
tes ailes pour aller chercher mon marteau ? . 

Freya répond : 

Je te les remettrais volontiers quand elles seraient 
d'argent et quand elles seraient d'or. Loki s'envole 

avec ses ailes jusqu'à ce qu'il arrive hors de la région 
des dieux sur la terre des géants. 
. Thrym, le prince des géants , est assis sur la mon* 
tagiie» façonnant des colliers d'or pour ses cbiens et 
arrangeant avec art la crinière de son cheval. 

(i) Bf. Finn Hagniuen explique aÎDÙ oe chaat : Thrym est 
rbiver qui a enseveli l'anne de Thor ; le tonnerre Thor ne réveille 
«u printemps et domple les rigoureux frimas. D'antres écrivaios 
rcfsrdeat ce poënie oonme un bymiM au printemi», représenté 
|iar la gracieuse déesse Freya. 
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Thrym dit : 

Que se paase-t-il parmi le» dieux ? Que se paue- 
t'U parmi les elfes? Poufquoi vîeos-lu dans la ooDtrée 
* des g^nts? 

Lolvi dit : 

L'alarme est parmi les dieux , Talarme est parmi les 
elfes. As-tu caché le marteau de Tbor ? 
Thrym répond : 

J*ài caché le marteau de Thor à huit milles sous 

terre. Personne ne 1 aura, à moins qu*oii ne m'amène 
Freya [nnir épouse. 

Loki secoue ses ailes et poursuit son vol jusqu a ce 
qu'il arrive hors de la contrée des géants, dans la de* 
meure des dieux. 

Thor le rencontre à l'entrée de sa demeure et lui 
dit : Âs-lu atteint ton but par tes efforts' Du haut des 
aii*s, fais-moi ton récit. Celui qui est sédentaire n'a 
rien à raconter, celui qui est couché tisse le men- 
songe. 

Ukidit : 

Par mes efforts , j'ai commencé Faffaire. Thrym , 
prince des gcanis, a (on mai i( aii ; mais pei-sonne ne 
l'aur;!, à moins qu'où ne lui amené Freja pour fiancée. 

Ils s'en vont parler à la belle Freya, et Thor lui dit : 
Prends, 6 Freya! le vêtement de fiancée, nous irons 
ensemble dans la contrée des géants. 

Freya l'écoute avec colère. 1-a sidle des ases tremble 
sous elle, et la parure de la déesse se brise. Tu pour- 
rais bien m ap{ieler la plus lascive des fenunes si j'allais 
avec toi dans la contrée des géants. 
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Les dieux se réunissent en conseil , les dëesBes les 
rejoignent Tous vont délibérer sur les moyens de 
reprendre le martesn de Tbor. 

Alors, Heinidall, 1 Un des plus brillants paitiii les 
ases et run des plus habiles, pril la parole, et dit: Don- 
nons à Thor le yétemeot de fiancée; qu'il porte la 
riche parure de Freya, qu'un trousseau de clefii pendu 
à sa ceinture résonne sur ses pas , qu^nne robe de 
femme lui tombe sur les genoux. Nous lui mettrons, 
de plus, (les pierres précieuses sur la poitrine et une 
riche coiffure sur la téte. 

Thor^ le dieu de la force, s'écrie : Les ases me trai- 
teraient comme une femme si je prenais le vêtement 
de fiancée. 

Loki, fils de I^aufeyia, lui répond: Cesse de parler 
ainsi, Thor; les géants seront bientôt les maîtres de 
notre demeure si nous ne reprenons pas ton marteau. 

On donne k Thor le vêtement de fiancée et la riche 
parure de Freya. Des clefs suspendues k sa ceinture 
résonnent sur ses pas , une robe de femme tombe sur 
ses jjf iinux, sa poitrine est ornée de pierres précieuses 
et sa téte d une riche coitTure. 

Loki, fils de Laufieyia, dit : Je le suivrai comme si 
j'étais ta servante, lirions ensemble pour les contrées 
des géants. 

On amène à Tinstant les deux boucs de Tlior; ils 
sont attelés à un char et s'élancent rapidement. Les 
rochers se bri&ent, le feu en jaillit. Le fils d'Odin s'en 
va vers la terre des f^éants. 

Thrym f le prince des géants , s^écrie : Levesi'Vous, 
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l^éants, préparez les sièges, voilà qu'on luaaièuepour 
fiaDoée Freya» Itiie de Niord. 

Od voit s'avancer les vaches aux cornes dor^, les 
bœufs noirs comme le charbon qui réjouissent le 

— J'ai assez de lrés4.)rs, j'ai assez de parures, il ne 
me manquait que Freya. 

Le soir, de bonne heure, les convives se rassem» 
blent On apporte la bière pour les géants. Thor 
mange un bœuf, huit saumons, et tous les ineis plus 
délicatsque I on a l liabit iule (rofTrir aux femmes. Tour 
apaiser sa soif, il boit trois mesures de bière. 

Tbrym , prince des géants, dit : Jamais je n*ai ¥U 
une fiancée aussi vorace, jamais je n*ai vu une fiancée 
manger tant à la fo» , jamais je n*ai vu une jeune 
fille boire tant de bière. 

I>a petite servante rusée était assise là, et trouva 
une réponse aux paroles du géant ; « Depuis quatre 
jours, Freya D*a rien mangé, tant elle était tourmeo- 
tée par le désir de faire ce voyage. » 

Thrym soulève -le yoile de celle fiancée, et recule 
effrayé jusqu'au l)uut de la salle : — Que le regard 
de Freya est pénétrant ! 11 m'a semblé que la flamme 
jaillissait de ses yeux. 

La petite servante rusée était assise là, et trouva une 
réponse aux paroles du géant : — « Depuis quatre 
jours, Freya n a pas dormi, tant elle était tourmentée 
par le désir de venir ici. » 

La sœur du géaut s*approclie et se hasarde à de- 
mander les dons d'usage : — Oomie^moi ces anneaux 
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d'or ()ue tu portes aux doigts, si lu veuv gagner mou 
amitié, si tu veux que je te sois toute dévouée. 

Thrym , prince des géants, dit : Apportez le nur- 
leati pour la cérémonie naptiale. Posez le marteau sor 
les genoux de la Jeune fille, et que l'on nous unisse 
l'un îï l'aiiii e. 

Tbor rit au fond du cœur en voyant reparaître son 
marteau. 11 le prend, et frappe d'abord le prince des 
géants, et massacre toute sa race. 

Il frappe aussi la malheureuse sœur du géant qui 
demandait des présenls. An lit u dargnit, au lieu de 
bracelets, elle reçut des coups. C'est ainsi que le fils 
d*Odin reprit son marteau. 

Le huitième chant mythiqae de TËdda est intitulé 
Harhardsliod* C'est on dialogue entre Tbor qui, dans 
le cours d'un de ses voyages, arrive au bord d*un dé- 
troit, et réclame le secoui s ilu batelier Harhai d pour 
traverser 1 eau. Uarbard refuse malgré les menaces du 
dieu de la force, et Tbor est obligé de faire un détour. 

9. SkUnirsfaer (voyage de Skirnir). Un jour le dieu 
Freyr, promenant du haut des demeures célestes ses 
rc^ntdî» sur Je monde, aperçoit une jeune fille d'une 
merveilleuse beauté et en devient piofondément 
amoureux. Skirnir lui offre d'aller la demander en 
mariage, à la condition que Freyr lui donnera une 
épiée magique qui frappe et tue d'elle-même. Le dieu, 
qui n'a plus qu un désir, qu'une pensée, oul)Ue tju au 
jour où les mauvais esprits engageront la dernière 
lutte avec les ases, il aura grand besoin de son épée, 
et accepte la proposition. Skirnir part, et la jeune 
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filie lui promet (ie v(Miir dans neuf nuits célébrer 868 
fiançailles avec son divin amoureux. 

10. Hra/nagalder Odin, l^s dieiUL, agité» par de 
sombres rêves et de sinistres pressenlimenls , en- 
voient Brage, Heimdall et Loke consulter les nornes 
sur le destin des ases et Tavenir du monde. 

11. rcu^tainsi^uidd (cliant de \ ei^tam ). Suite du 
poème précédent. Celle foi?, eest Odin lui-même, 
Odin tourmenté par les songes douloureu^L de son fils 
chéri 9 Balder, qui descend aux enfers sous le nom de 
Vegtam pour interroger la prophétesae. Nous devons 
encore citer ce cbanl remarquable par son caractère 

draiiiaîi(}ue. 

Les rois suut réunis en conseil , les ases sont avec 
eux ; les dieux puissants délibèrent sur ce que signi- 
fient les rêves de Balder. 

L*insomnie tourmente le dieu y les bons songes 
Tabandonnent. On interro{;e les devins, on leur de- 
mande s'il faut s'atlendre à quelque malheur. 

î.es oiacles annoncent la niorl prochaine de Baider, 
Tami d'Uller , le plus aimable des dieux, i'^rigg et Odin 
sont dans la douleur, les dieux prennent une décision. 

Ils décident qu'on enverra à tous les êtres vivants 
un nici.sage pour les prier de ne ]>ias iiuii e a iîaldei . 
Tous les êtres en prennent l'engagement ; Frigga 
écoute leurs promesses et reçoit leurs serments. 

Mais le père suprême craint encore quelque per* 
fidie; il craint que les vierges du bonheur ne s'éloi- 
gnent; il appelle de nouveau les ases eu conseil , et 
là il y eut de longs entretiens. 



Digitized by Google 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. f97 
Odin, le maître du monde, se lève, selle Sieipner 
et desceoci dans le royaume de la mort. Vn chien se 
dresse devant lui, le chien de Hela. Sa poitrine est 
sanglante, sa gueule terrible, il aboie contre le père 
du cbant et pousse au loin d'affreux hurlement». 

Odin continue sa route : la terre tremble. 11 arrive 
à la liaute forleresse de Uela. Devant la porte, à Test, 
une prophétesse est ensevelie. 

il d^n*^^ révocation des morts , il tourne vers le 
nord les runes magiques, fiiit ses conjurations, et 
presse la juuile jusqu u ce qu enliu elle se lève et lui 
parle. 

VALA. 

Quel est cet inconnu qui vient ainsi troubler le 
repos de mon esprit? J'ai dormi longtemps sur la 

terre couverte de neige, mouillée par la pluie et par 
la rosée. 

V£GTAM. 

Je me nomme Vegtam, fils de Valtam. Donne^moi 
des nouvelles de l'enfer, je t'en donnerai du monde. 
Pour qui sont ces bancs si bien par^ ? Pour qui est 

ce lit couvert d'or? 

VALA. 

On prépare pour Balder la bière la meilleuve. Un 
bouclier la recouvre; toute la race des ases est dans 
le désespoir. Je parle à regret, laisse-moi me taire. 

VEGTAM. 

Ne te tais pas, Valu. Je veux t uilerroger jusqu'à ce 
que je sache tout ; je veux savoir qui causera la mort 
de Balder, qui enlèvera la vie à ce lils d'Odin. 
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VALA. 

Hxder fera venir ici le dieu célèbre. Il causera la 
mort de fialder, il enlèvera la vie au fils d'Odtn. Je 
parle à regret , laisse-moi me taire. 

VSOTAM. 

INe te tais pas, Vala. Je veux l'interroger jusqu'à ce 
que je sache tout; je veux savoir qui vengera Balder, 
qui eaverra son meurtrier sur le bûcher. 

VALA. 

Dans les salles de Touest , Rinda enfiintera un fils. 
Agé seulement d*un jour, il tuera le fils d'Odin; il ne 

lavera pas ses mains, il ne pei^iRia pas ses cheveux 
avant d'avon* envoyé sur le l)ùcher le meurtrier de 
Balder. Je parle à regret, laisse-moi me taire. 

VIGTAV. 

Ne te tais pas, Vala. Je veux te demander quelles 

sont les vierges qui pleurent à volonté et jettent contre 
le ciel le voile de leur téle. Tu ne dormiras pas avant 
de m'avoir dit cela. 

VALA. 

Tu n'es pas Vegtam , comme je Tavais cru ; tu es 
Odin , le dief des peuples. 

ODIN. 

Tu n'es pas Vala, ni uue iemme habile; tu es la 
mère de trois géants. 

VALA. 

Retourne, Odin, dans ta demeure, et sois fier de 

ton voyage. Nul être ne viendi a jtlus me visiter a^ant 
que Loki brise ses chaînes et que ies dieux soient en- 
veloppés dans les ténèbres. 
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I a. IfyndlaUod (chani de Hyndla). La déesse Freya 
interrogé Hyndla, qui est de la race des géants, el lui 
raconte ce qu'elle sait sur Torigine et la parenté des 

dieux et dis litjos. Le caractère prophétique de 
Hyndla, les évéïieiiients qu'elle raconte, ont £ut 
donner à ce chant le nom de petite Voluspa. 

i3. Fialvinsnud (le chant de celui qui sait beau- 
coup ). C'est un dialogue entre le héros Svipdag et 
Fiôlvin, dialogue tout rempli d énigmes bizarres et 
obscures, et de réponses non moins bizaiTes et diffi- 
ciles à interpréter. 

i4> GroageUdur (chant de sorcellerie de Groa). 
Cest rinvocation d*un fils qui a besoin du se- 
cours de sa mère et qui vient la réveiller dans son 
tombeau, un chant curieux comme peinture d'une 
des superstitions populaires du Nord. Dans la poésie 
de tous les peuples , on retrouve des traces de cette 
croyanoe naive et religieuse qui accorde aux morts la 
faculté de se réveiller encore dans leur froid som- 
meil , pour accomplir une promesse, ou donner un 
dernier témoignage d'afl'eclion envers ceux qu'ils ont 
aimés. Cette croyance a inspiré mainte lois les auteurs 
inconnus des vieilles ballades écossaises et anglaises, 
et ceux des Kaempeviser danois, et Burger, dans sa 
Lénore, et les poètes grecs eux-mêmes. 

Le chant de Groa exprime en outre l'effet puissant 
que le peuple attribuait à certaines paroles magiques. 

LE FILS. 

Éveille-toi, Groa;éveille4oi, ma bonne mère. C'est 
moi qui t'appelle sur le seuil de la demeure des 
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morts. Ne te souvient-il plus que tu as dit à ton ftls 
de venir à la porte de ton tombeau ? 

LA MàEE. 

Quel motif appelle ici mon fils unique? Quelle 
anxiété le presse pour qu'il vienne ainsi iti\()<[uer sa 
mère enfouie dans la terre, loin du monde des 
vivants? 

LE PILS. 

Tu m*as imposé un jeu difficile, 6 femme rusée, 

épouse de mon père, quand tu m*as dît d^aller par 
les sentiers cjne je ne connais pas, à la recherche des 
jeunes filles. 

LA MÈas. 

Long est le chemin , long le trajet , longue est la 
pensée d'amour. 4tteindras-tn le but de tes désirs ? 

le destin a réglé l'avenir. 

LE FILiî. 

Cliante-moi des chants qui me soient propices. 
Sauve ton fils^ ma mère, ou je mourrai en chemin; 
je suis encore trop jeune. 

LA MÈRE. 

Je te chanterai d'abord un chant qui doit être très- 
Utile. Han a dit à Hyuda ( i ) : Lvite tout ce qui serait 
trop lourd pour tes épaules. Conduis-loi toi-même. 

Je te chanterai un autre chant qui te servira si lu 

(t) RimUt, dit M. Finn llagnuieo, signifie la Mrrai Jim, la 
mer. On pourrait lnter]iféler ainsi ce paiMge : Le terre dit à la 
mer : Évite les glaces qui pèsent sur ton sein; et la fin de la stm~ 
phe, par cet axiome pratique : Réunis tes forces, «fin de n'avoir pas 
besoin du secours d*auirui. Den œldn MUt, 1. 111, p. 184. 
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poursuis sans joie la roule. Que la puissance d*Urda 
te protège partout ou tu courrais risque dVchouer. 

Je te chanterai nn troisième chant, si les eaux me- 
nacent de t'engloutir. Que les fleuves elles torrents, 
quand tu les descendras, s'affaiblissent pour toi. 

Je te chanterai un quatrième chant, si des ennemis 
te cernent dans un passage périlleux. Que la force soit 
avec toi, que leur ardeur s'éteigne, que leur esprit 
devienne pacifique. 

Je te chanterai un cinquième chant, si Ton en- 
chaîne tes membres dans les chaînes de la prison. 
Mon chant t'enverra des flammes magiques. Les 
chaînes se briseront sur tes bras et sur tes pieds. 

Je te chanterai un sixième chant, si tu vas sur la 
mer orageuse. L'onde et le vent te seront soumis. Tu 
navigueras heureusement. 

Je te chanterai un septième chant^ si tu es exposé 
à être saisi par le froid sur les montagnes élevées. 1^ 
froid ne domptera pas tes membres, le frisson glacial 
ne traversera pas ton corps. 

Je te chanterai uu huitième chant , si lu te trouves 
égaré la nuit dans un chemin ténébreux. La méchante 
sorcière chrétienne ne pourra te faire aucun mal. 

Je te chanterai un neuvième chant, si tu engages le 
combat avi c les redoutables géants. prudence et 
rhabileté dirigeront Ion cœur. 

Va nuintenant à travers les plus grands périls; rien 
ne peut s'opposer k tes vœux. Je t*ai chanté un chant 
magique sur le vue inébranlable, à la porte de mon 
tombeau. 
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Mon filsy em|K>rle et conserve dans ton sein les pa- 
roles de ta mère; si tu t*en souviens, un bonheur 
complet te suivra sans cesse. 

Dans la cat^orie des poèmes morauv et philoso- 
phiques de l'Edda, nous n'avons que deux chauls à 
citer, le H(W<unaL et le SoUiduid. 

Le Havamal est attribué à Odin lui-même; son titre 
signifie chant suprême. Mui chant de i'£dda ne peint 
aussi bien l'esprit , les idées de morale des anciens 
Scandinaves, et le degré de dvîlîsalion qu'ils avaient 
atteint avant même de eouiiaihe les sa^es enseiirne- 
ments du cliristiaui&me. il mérite d'être placé parmi 
les recueils de maximes, de pensées proverbiales que 
l'on a surnommés, à juste titre, la stresse des peu* 
pies. Il présente les contrastes les plus étranges; tan- 
tôt des idées d'une mansuétude presque évaugélique, 
tantôt des conseils farouclies et cruels; ici le culte de 
l'amitié, les idées hospitalières; là le doute incessant, 
la défiance, la fourberie. Cest que ces andens 
hommes du Nord étaient tout à la fois confiants et 
cauteleux, dévoués à leurs amis et toujours en garde 
contre la trahison. Us joifjnaient à la générosité des 
races guerrières rinstinct mobile des races sauvages, 
et à leur ignorance profonde, à leurs habitudes gros* 
stères, une sorte de science pratique dont les pré- 
ceptes exprimés dans leurs poèmes primitifs sont 
devenus des proverbes en usage encore, pour la plu- 
part , parmi leurs descendants. INous essayerons de 
traduire aussi littéralement que possible ces leçons 
si caractéristiques et si concises. 
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Avant d'entrer dans une maison, il faut regarder 
attentivement dans tous les coins, car on ne sait oii 
les ennemis se tiennent cachés. 

Salut h celui qui donne ! Un h6te est venu, ou sera 

sa place? Il a liùLe celui qui lente la furlunc a la porte 
des autres. 

11 a besoin de feu^ celui qui entre les genoux gelés. 
Il a besoin de nourriture et de vêtements, celui qui 
a traversé les montagnes. 

Celui qui arrive à Hieure des repas a besoin d*eau, 
de linge et d*une inviiation hospitalière. Il lui faut 
le bon accueil et lentretien amical. 

Il a besoin de prudence, celui qui voyage au loin. 
Au logis tout est bien. Celui qui ne sait rien est nu 
sujet de moquerie quand il se trouve avec des 
boni mes éclairés. 

Que personne ne fasse parade de son intelligence, 
et qu'il soit sur ses gardes. L'homme circonspect qui 
entre prudemment et en silence dans une maison 
commet peu de fautes. Il n*y a pas d*ami plus fidèle 
qu'un bon jugement. 

L'hôte circonspect, en arrivant dans une maison 
étrangère, ne prodigue pas ses paroles ; son oreille 
écoute, son regard observe. Ainsi se conduit le si^. 

Heureux qui sait mériter Tapprobation et les pa- 
roles affectueuses. Ce que Thomme possède dans le 
cœur d'un auti e esl très-incertain. 

Heureux celui qui reste intelligeni et honoré tant 
qu'il vit. L'homme a souvent puisé de mauvais conseila 
dans le cicur d'un autre. 
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Heaucuu|i de sagacité, \uila ce qu'il y a de meilleur 
à emporter eu voyage. Dans des lieux inconnus, cela 
vaut mieux que Tor. Cest l'appui de celtti qui se 
trouve daos remlMirras. 

Ce qu'il y a de pis en voyage, c'est la boisson 
immodérée pour les enfanis des liommes. 1^ bière 
n*est pas si bonne (\ue beaucoup de gens le disent. 

Ce qu'il y a de pis, c'est la boisson immodérée: 
plus on boit , moins on se counaU. 

Il s'appelle Toiseau de Tonbli^ celui qui plane sur 
les assemblées de buveurs. H ravit à rbomnu l intel- 
lîgenœ. J ai rté enchaîné avec les plumes de cet oi- 
seau dans la demeure de Gunladi. 

Je devins ivre y complètement ivre diea le sage 
Fialar. La boisson la meilleure est celle qui laisse 
rboomie reprendre sa raison. 

Le jeune homme doit être liardi dans le combat, 
ailleurs réservi' et prudent. A Tlieure de la mort, 
chaque homme doit être calme et généreux. 

L'ignorant se figure qu'U vivra étemeliemeni s'il 
fuit les batailles; mais la vieillesse ne lui accorde au- 
cune |)aix , ([uoiqu'elle lui donne une arme. 

Quand le sol entre dans une demeure, il bâille, 
balbutie, se rend importun 11 n'est content que lors- 
qu'on lui donne à boire. C'est alors que l'homme 
révèle sa nature. 

Celui qui a un jugement sain, celui qui a long- 
temps voyagé el observé , connaît le caractère de 
chacun. 

Prends la coupe et bois modérément; parle à profit 
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OU tais-lui; personne ne te ftia un reproche de le 
retirer de boune heure pour dormir. 

Le glouton qui ne sait pas gouverner son penchant 
détruit sa santé. Quand il est parmi les sages, il se rend 
ridicule par la manière ^ont il obéit à son estomac. 

L^s animaux savent quand ils dois eut quitter les 
pâturages et rentrer à letabJe. L'Iioinrue grossier ne 
connaît pas les bornes de son estomac. 

Lliomme mal ëlevë et sans esprit se moque de tout. 
Il y a une chose qu'il ne sait pas et cfu'il devrait sa* 
voir, c esl qu il n'esl \rds lui-même sans défaut. 

i>e sot passe des nuits entières à réfléchir à toute 
espèce de chose. Quand vient le jour, il est fatigué, et 
un souci lui reste. 

Le sot regarde comme ses amis tous ceui qui lui 
sourient. Il ne comprend pas Tanière moquerie dont 
il est l'objet quand il s'assoit parmi les gens snges. 

Le sot regarde comme ses amis tous ceux qui lui 
tiennent un doua langage» mais lorsqu'il arrive au 
thii^, il en trouve peu qui soutiennent sa cause. 

Le sot croit qu*il saurait bien comment il doit agir 
s'il se tiouvail dans l'embarras; mais quand le mo- 
ment de l'épreuve arrive, il ne sait (|ue dire. 

L'homme sans instruction fait l>ien de se taire 
quand il se trouve parmi des gens instruits. Cest en 
pariant beaucoup (]u'il montre son ignorance. En 
pariant beaucoup, l'ignorant reste ignorant. 

(iclui-ln |iarait sage qui interroge avec sagacité et 
répond de même. Il ne faut pas cacher ce qui arrive, 
ce qui doit être su de chacun. 
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Il parle beaucoup trop, celui qui dit des mots sans 

suile. langue babilla n ie k laquelle ou ti^impose pas 
de frein se nuit à elle-même. 

Il ne faut pas fatiguer l'hôte que Fod reçoit. Il a 
besoin de reposy de vêtements secs, et non pas d'être 
interrogé. 

Il se croit babile celui qui, par ses plaisanteries, 
domine un de ses voisins; et il ne songe pas que, 
tandis qu'U rit, il excite la colère. 

Beaucoup d'hommes unis pendant un certain temps 
se querellent dans une réunion. Le convive irrite le 
convive. La lutte entre les en&nis des honmies est 
éternelle. 

Prends ton repas de bonne heure, quand tu dois 
visiter des amis. Autrement, oo est embarrassant, on 
mange comme si l'on était importun, et Ton s'occupe 
peu de Tentretien. 

On fait de longs détours pour aller chez un ami 
infidèle, quoiqu'il demeure au milieu du chemin. On 
va eo ligne droite chez l'ami vrai, quoiqu'il demeure 
loin. 

N*entpe pas comme convive toujours au même lieu. 
Même en étant aimé, on devient importun en res- 
tant trop longtemps dans la même maison. 

La demeure qui nous appartient esl la meilleure, si 
petite qu'elle soit. Chacun est maître dans sa maison. 
Quand on ne posséderait que deut chèvres et une 
cabane couverte de chaume, cela vaut mieux que de 
mendier. 

La demeure qui nous appartient est la meilleure. 
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Chacun est maitre dans» sa maison. Le cœur de celui- 
là saigoe qui doit solliciter sa oourriture à chaqtie 
heure de repas. 

Ne fiâtes point un pas sans vos armes. Qui peut 
être sûr qu'au sortir de chez soi il n'ait pas besoin 
de son épëe? 

Je n'ai pas rencontré un homme si généreux , si 
hospitalier qu'il soit, qui refuse ce qu*on lui offre, 
ni un homme si prodigue de sou bien qui dédaigne 
les présents. 

Celui ([U! [jossède des biens ([iTil a lui-même ac- 
quis lie doit pas souffrir la gêne, bouvenl ce que nous 
gagnons dans des heures de joie nous servira dans les 
heures de calamité. Beaucoup de choses deviennent 
plus mauvaises que nous ne le croyons. 

Que les amis se fiosent phiisir l'un à l'autre par des 
présents qui leur conviennent. Les dons réciproques 
font durer l'amilié, quand, du reste, tout est comme 
il faut. 

Que l'homme soit Fami de son ami, qu'il réponde 
aux présents par des présents. Qu'il emploie la mo- 
querie envers la moquerie, la dissimulation envers la 
dissiiiiLilation. 

Âime ton ami, aime aussi son ami, mais ne sois pas 
l'ami de celui qui hait ton ami. 

Si tu as un ami en qui tu aies oonBance, et dont 
tu attendes une vraie satisfaction, unis la pensée i la 
sit ivne, échange des présents avec lui, va le voir sou- 
vent. 

&i tu en as un à qui tu ne te fies pas, mais dont tu 
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veuilles tirer parti, doiine Uii de belles |iarales, sois 
dbsimulé, paye le mensouge par le inensoiige. 

Souris à celui auquel tu ne te fies pas, et que tu 
n*aiines pas. Ptarle contre ta pensée. Donne-lui ce 
qu'il donne. 

.l'ai été jeune. J'ai voyagé seul, et je me suis égaré. 
Je me suis senti riciie quand j aî trouve un compa- 
gnon. Uhomme est la joie de riiomme. 

Celui qui est à la fois doui et brave a de rares cha- 
grins et mène une heureuse vie. Celui qui manque 
d esprit se défie de tout ; il est mesquin et désagréable, 
même quand il donne. 

Dans les champs j'ai donné mes vêtements à deux 
bûcherons; revêtus de ces habite, ils ressemblaient à 
des héros. Lliomme nu est craintif. 

L'arbre isolé en un lieu aride se dessèche , il perd 
son écorce et ses funilles. Il en est de même de cehii 
qui n'est aimé de personne. Comment pounait-ii 
vivre longtemps? 

L'aHection des faui anois est pendant cinq jours 
plus ardente que le feu. Le siaième oe feu s'éteint, et 
toute amitié disparait. 

Il u csl pas loiijouT's nécessaire de fane des dons 
précieux. Souvent avec peu on s'attire des louanges. 
kvec un demi-pain et une coupe à demi pleine, je 
me suis fait un camarade. 

Il y a de petites pensées et des ftmes petites comme 
des grains de sable. Tous les hommes ne sont pas 
également doués. Il y a moitié bien et moitié mal. 

Que lliomme soil instruit, mais qu'il ne le soit pas 
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Irop. >Ceux-ià sont les plus heureux qui savenl beau- 
coup et qui savent bien. 

Que niomme soit instruit» mais qu'il ne le soit pas 
trop. Le cœur de Tbomme instruit a peu de joie 

quand il sait loul ce qu'il possède. 

Que riionime soit iustruity mais qu il ne le i»uit pah 
trop. Qu*il ne sache pas d'avance sa destinée, son âme 
en aura moins de soucis. 

Le tison brûle près du tison jusqu'à ce qu'il soit 
consumé. Lu flamme s'allume à la flamme. L'homme 
se révèle à Tliomme par des paroles , le sol par sou 
silence oi'gueilleux. 

Qu'il se lève de bon matin , celui qui en veut aux 
biens ou à la vie d'un autre. Le loup qui dort ne 
saisît pas sa proie. L'homme qui dort n'obtient pas 

la vi ( le lire. 

Qu'il se levé de bouue heure , celui qui a peu d*ou- 
vriers et qui veut avancer sou labeur. Il y a de nom- 
breux obstacles pour celui qui dort tard. La moitié 
de la richesse est dans le travail. 

Que le père de famille fasse sa provision d'arbres 
el d'écorces, et sache combien il lui en faut poui ia 
moitié de Tannée et pour chaque ibis qu'il eu lait 
usage. 

Qu'en se rendant au thing (i) l'homme soit lavé et 

peigné, s'il n'est rîchement babillé. Que personne 

n'ait iiutite de ses souliers, de ses vêlements, m de 
sou cheval. 

(i) Aocieniieft asMemblées populaires. C*éuit là qu'on jageût les 
procès, qu*on discutait 1«» îoii*rdls de cliaque tribu. 
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L'homme qui veut être éclairé doit queslioiuier et 
parler. Ne coolie ton secret ni à l'un, oi à Tautre^ ce 
que trois penoones saveot, toul le monde le sait. 

.L*aigle qui plane sur les eaux aspire à un autre air 
et regarde inquiet le vieil océan. Il en est de même 
de riioaime ([ui se trouve au luxiieu de ia foule où il 
a peu d'amis. 

L*liomme prudent usera avec modération de son 
pouvoir. En se trouvant parmi les braves, il appren- 
dra que nul homme fort n*est plus fort que tous les 
autres. 

Soyez circonspect , réservé , niéiiie avec vos amis. 
Souvent elles nous coûtent cher, les paroles que nous 
confions à d'autres. 

En certains endroits je suis arrivé trop t6t, en 
d'autres trop tard. Tant6t la bière était bue, tantôt 
elle n'était pas préparée. Celui qui déplaît ai rive rare- 
ment à temps. 

Çà et là on voulait m^inviter quand j'arrivais à 
l*heure du repas, ou quand je déposais deux morceaux 
dans la demeure de Tami fidèle chez qui j'en avais 
mangé un. 

Le feu et la clarté du soleil , voilà ce qu'il y a de 
meilleur pour les enfants des hommes quand ils ont 
la aanté et qu'ils peuvent vivre sans (aire de mau- 
vaises actions. 

Personne n'est complètement misérable, même s'il 
n'est pas très-bien portant. Celui-ci est heureux par 
ses enfaiiis, celui-là par ses amis, cet autre par sa for- 
lune, et cet autre encore par de bonnes œuvres. 
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La vie est bonne, si mallieureuse qu*elle soit. 
Lliomme vivant possède des vaches* J*ai vu rhomine 
mort déposé devant la porte, Thomnie riche bràlë 

sur le bûcher. 

Le boiteux peut monter à cheval, le luaiichot con- 
duire des troupeaux, le sourd combattre avec courage. 
Mieux vaut être aveugle que brûlé. La mort n*est utile 
a personne. 

Cest un bonheur d'avoir un fils, même s*il naît 
tardivement après la xiiorl tie sou père. Il est rare 
qu'une pierre tuniulaire s'élève au bord du cbemiii 
si un fils ne Téiève à la mémoire de son père. 

Il y a deux espèces de combattants : la langue, qui 
peut nuire à la téte; la main, qui doit être sous cba- 
que manteau. 

C.vlm :i des provisions de ^oyage ne craîni j)n.s 
^*jipp||^^ la nuit. Courtes sont les ailes du uavire; 
incerSime est la température d'automne. Le temps 
change en cinq jours, et dévient tout autre en un 
mois. 

(Idui (jui lie sait rien ne sait pas que beaucoup 
de gens deviennent fous avec les tous. Celui-ci est 
riche, oelui*là ne Test pas, et ne mérite pas qu'on lui 
en fksae un reproche. 

Tes troupeaux meurent, tes amis meurent; toi- 
même tu mourras. Ce qui ne meurt pas, c*est le nom 
honorable que l'on s ost acquis. 

Tes troupeauiL meurent, tes amis meurent; toi- 
même tu mourras. Mais je sais une chose qui ne meurt 
pas y c'est le jugement qu'on porte sur les morts. 
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J*;ii Vil les ^lan^i's des enfants des riches pleines 
de provisions. Ceux qui les possédaient mendient à 
présent. La fortune est rapide comme Téclair. Cesl le 
plus mobile des amis. 

Si un sot devient riche, ou s*il obtient la faveur 
des femmes, son oî^neil s'en aecroîl , mais non pas 
sa sage&se. 11 marche d'un air (ier et impudent. 

Son ignorance éclate si on Pinteiroge sur les runes 
célestes connues des dieut , écrites avec art. Il vaut 
mieui alors qu'il se taise. 

Louez le jour quand il finit, la femme quand elle 
est hmiée, la jeune fille ([iiaiid elle est mariée, l'épée 
quand on s en est servi, la glace quand vous Tavesi^ 
traversée, la bière quand vous Taves bue. 

Pendant rorage, les arbres tombent. Piar un vent 
frais, on vogue sur la mer. Dans Tobscurité, on cause 
avec la jeune fdle. l^s jeux du jour sont nombreux. 
On se sert du navire pour voyager, du houclier pour 
se défendre, du glaive pour frapper, de la femme pour 
goûter un baiser. 

Prés du feu on boira la bière. On gtlsKra sur la 
glace. On achètera un cheval maigre et une épée 
roniilée. cheval sera nourri à la maison et le 
chien dans les bois. 

Que personne ne se fie à la parole d*uoe jeune fille, 
DÎ au discours d'une femme. Leur cœur est comme 
la roue qui tourne, et la perfidie a été déposée dans 
leur poitrine. 

!/arc fiajjjile, la flanmie incendiaire, le loup qui 
ouvre la gueule, le corljeau qui crie, le porc qui 
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grogne y Tarbre nm racines, la mer en courroui, la 
chaudière bouillonnante, 

La flèche <|ui vole, la vague qui retombe, la glace 

vieille d'une iiuil , le serpent plié en aiineaux, les pa- 
roles d'une femme dans le lit, Tépee rompue, les jeux 
de roura, le fils du roi, 

ii0 veau nyMle, t'eidave obstiné, les flalleriesd'une 
ikvineresw, ri|^iiiiiiie lipemment mort, 
'^-Que l*hoililM%0 ià fie pas à tout cela, cpril ne se 
lit' pas trop \it<' an cliainp ensemencé, ni trop vile à 
son fds. Le temps agit sur le champ, la raison éprouve 
le fiU ; tous deux peuvent changer. 

^jtt^pwréhe à bi bâta, celui qui rencontre sur la 
rbttte le meurtrier de ion frère, celui qui passe près 
d'une maison h demi hndëe. Alors le cheval est inu- 
tile s il se casse une janihe. Qu'on ne soit pas assez 
crédule pour croire à tout. 

L*amour de la femme est comme la glace unie que 
Ton traverse avec un cbeval non cramponné, comme 
un poulain de deux ans non dompté , comme un na* 
vire voguant sans gouvernail au milieu de l'orage, ou 
comme les rennes des montagnes poursuivis par un 
boiteux. 

Je le dis ouvertement, car je connais les hommes 
et les femmes. L'amouf* des hommes trompe les 
femmes. Nous leur disons les plus belles choses quand 
nous en pensons le moins. Les paroles séduisent les 
âmes raisonnables. 

Il faut qu*il parle agréablement et qu'il offre de 
Tor, celui qui vaut gagner Tamour d'une femme. Des 
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roses fraMies ei iin cor ps de jeune ftile, voilà ce qu'il 
aura , celui qui iàit ia cour. 

Ne blâmez pas celui qui aime. L'image ^e l'a to* 
luptë qui ne touche pas Thomme vulgaire ëmeut sou- 
vent le sage. 

QnOn ne Veproche pas à un homme ce qui arrive 
à tant de gens. Le puissant amour étourdit la raison 
des eofants des hommes. 

La pensée connaît ce qu'il fiiut au cœur, quand le 
cœur la gouverne. Il n*y a pas de maladie plus triste 
pour Fhomme que de ne pouvoir s'attacher à rien. 

J'ai hieii appris cela quand j'étais dans la forêt , 
attendant ma bien-aimée. iîile était ma vie et mon 
âme. Cependant je ne la possède pas. 

J*ai vu la jeune fille belle comme le soleil endor* 
mie sur sa couche. La magnificence des princes ne 
me semblait rien auprès du bonheur de vivre avec 
une telle femme. 

Tu viendras le suir plus tard, Odin, si tu veux 
parler k la jeune fille. Cest un grand malheur quand 
on ne connaît pas une telle méprise. 

Je m'en retournai pl^n d'amour, et 'croyant mon 
IxHilicui CCI laii). Je crovuis qu'elle me donnerait sou 
cœur et ses caresses. 

Lorsque je revins, tous les guerriers étaient éveillés. 
Le feu pétillait, les flambeaux étaient allumés. La 
route du bonheur me fîit interdite. 

Lorsque je revins de nouveau vers le matin, les 
gardiens de la maison dormaient, et je trouvai là 
chienne de ma bien-aimée liée sur son lit. 
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Beaucoup d'aimables lillcs ont envei-s les hommes 
Vhumeur Irès-variable quand on les observe de près. 
Je m'en aperçus lorsque je cherchai à séduire la pni*. 
dente femme que j'aimais. Mon amour fut le ^ujet 
de sa raillerie, et je n'obtins rien d'elle. 

Clicz lui le mailit! de maison doit être de bonne 
humeur, prudent et hospitalier. Qu'il songe à parler 
s'il veut apprendre beaucoup, et quil parie bien. 

Cest un archiignorant , c'est un être grossier, ce- 
lui qui ne sait rien dire. 

J'ai visité le vieux géant, et me voilà revenu. Le si- 
lence me profitait peu. En employant la parole, jai 
atteint mou but dans les salies de Sutlung (i). 

Sur la chaise d'or, Gunlaeda m'a donné une boisson 
ejLCellenle. Je la récompensai mal de son amour 
fidèle, de sa passion aixlente. 

J'ouviis ma demeure. Les rors se fendirent. Au- 
dessus el au-dessous de moi était la roule des géants. 
J'exposai ainsi ma tête. 

J'ai bien profité du fruit de mes efforts. Le sage 
échoue rarement. Le breuvage poétique a été apporté 
dans la demeure des hommes. 

Je ne sius si je serais sni li de la dcinenie des «géants 
sans le secours de Guulieda, cette bonne lémme qui 
me reçut dans ses bras. 

(i) Odin fait ici allusion à l'une de ses plus bt'lles aventures. Le 
géant Suttung gardait dans sa retraite le breuvage poétique. Odio 
pénètre dans cette retraite, d'abord sous un nom emprunté, puis 
sous la forme d'un serpeat, séduit la fille de Suituug, et avale en . 
trois coup» la iwédetise boisson. 
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I^e jour suivant, les g<^ants, ennemis des dieux, s'in- 
formèrent (le r<'fal (le iîolverk. Ils (l(MnaiKl(^rent s'il 
était parmi les dieux, ou si Sultuug i avait tué. 

Cklin avait prononcé un serment sacré* Qui peut 
se fier à ses promesses? Suitung est trahi, la boisson 
enlevée, et Gunlseda est en larmes. 

Le cliant du soleil n'est pas aussi ancien que ceiiv 
dont nous venons de parler. Il date de i époque où 
le christianisme fut adopté par la population islan* 
daîse. On y trouve encore plusieurs réminisoenoea el 
plusieurs images du paganisme. Le nom d'Odin y est 
cité, et celui de Hel, la déesse des enfers, et celui du 
dieu INiord et des Nornes. Mais la morale qu'il en- 
seigne, les dogmes qu'il explique, les principaux ta- 
bleaux qu'il retrace, sont empreints d'une pensée 
toute chrétienne» ou, pour mieux dire, d'une pensée 
catholique candide et poélique qui souvent touche 
au mysticisme. Un ancien manuscrit attribue ce chant 
à Sa-mniid, et une traciilion populaire rapporte qu'il 
le chauta dans son cercueil. Si rien ne prouve d'une 
manière absolue que le savant prêtre d'Odd soit réel^ 
lement l'auteur de ce poème, rien ausâ n'indique le 
contraire. Les savants du Nord se sont tous accordés 
à inscrire le nom de S.Lmund en tête de ces stro- 
phes religieuses; c'est ù ce titre qu'elles sont jointes 
aux chants païens de l'Edda , et c'est chose curieuse 
de trouver réunies dans le même livre ces œuvres 
d'une nature si opposée , de voir face li face le Val- 
lialla d'Odin et l'église du Christ, l'ancienne loi el la 
nouvelle, l'erreur de l'idolâtrie et la régénération. 
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Là le poète préconise la force physique, célèbre 
avec eiithousiasiue le coiii-age du guerrier, l'ardeur 
des combats ; ici il gémit sur les faiblesses humaioes 
et les misères de la vie. Le premier dépeint dans ses 
vers les régions glacées de Tempire de Hel , les luttes 
orgueilleuses, les banquets bruyauts du \allialla. 11 
ne condamne guère aux tristesses du monde souter- 
rain que les làcbes; il n'admet dans le temple d'Odin 
que les hommes au coeur intrépide. Le second^ cou- 
ché sur son lit de mort ^ voit comme Dante la torture 
des méchants, et les joies ineffables des élus. Il voit 
dans Penfer les femmes qui ont trompé leurs époux. 
Elles sont condamnées à tourner sans cesse une pierre 
sanglante 9 et leur cœur sanglant palpite hors de leur 
poitrine. Les hommes qui ont porté envie à leur pro> 
chain ont des runes sanglantes gravées sur la poi- 
trine. Les voleu!*s et les meurlrun s oui le sein déchiré 
par des vipères. Ceux qui ne sanctifiaient pas le» jours 
de féte ont les mains clouées sur des pierres brû- 
lantes. Les orgueilleux sont couverts de vêtements 
enflammés. 

Dans le ciel, ceux qui ont été fidèles à la parole de 
Dieu portent sur le Iront une auréole brillante. Les 
anges lisent les saintes Éciitures sur la tète de ceux 
qui ont pris soin des pauvres. Les anges s'inclinent 
devant ceux qui ont eu faim, et des rayons éblouis- 
sants entourent les fils pieux qui ont honoré leur 
mère. 

Le chaut se termine par une exhortation religieuse 
du poète à son hls : Ces strophes que je t'ai ensei- 

io. 



Digitized by Google 



14A VOYAGR 

giîées, lu !#»s chanteras aux vivanls. Fii leur diias ce 
chant ilu soleil , pur de (oui mensonge, ^nus allons 
nous quitter, tuais nous nous retrouverons au jour 
de la félicilé. Mon Dieu, donne le repos aux morts et 
console les vivants. 

Dans la traisième catégorie des clianis de FEdda, 
nous hou von s d'abord le chant de Vôlund ^/ oiumiftr 
f/(uJa)y ou Vulaud, ce forgeron magique, ce Dédale 
des temps modernes , dont le nom s*est répandu, à 
travers TEurope entière. Vôland a été un. des héros 
du moyen âge, le héros de l'art et de Tindustrie, 
le représentant d'une pensée habile et intelligente 
qui invente et qui crée. Ce personnage favori des 
tribus du ^ord n'a point l'attitude majestueuse, ni 
la mâle beauté que le peuple a coutume d'attribuer 
à ses héros. Les traditions ne parlent pas de ses lon- 
gues boucles de cheveux blonds, ni de son œil étin* 
celant, ni de ses tneinhres nei vt u.v; loul au contraire, 
elles le représentent faible et nmtilé, enfermé dans 
une ile, et travaillant par Tordre d'un maître cruel. 
Cest son intelligence qui fait sa beauté; son adresse 
est sa force ; un savoir cruel sera son salut. 

La Wilkina saga, qui est de cinq à six siècles 
moins ancienne que le poème de l'Edda, retrace dans 
de plus longs détails les aventures du merveilleux 
artisan. Voici l'analyse de cette saga^ qui raconte en 
même temps les exploits de Dietrich, de Berne, et 
dont chaque page est, pour ainsi dire, empreinte d'un 
esprit de clievalci le allemande qui n'apparail pas dans 
rivdda : 
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Un i-oi de Vilkiniland, en Suéde, errant un jour 
au bord de la mer, encontre une Haffriu' ( femme de 

mer). II la liouve belle, la prend djiis si > l)!;is; elle 
eiilaiile un géant, <'l de ce ^éaiU naquit i habile Ve- 
latid. A l'âge de neuf ans, son père le conduit dans le 
Hunalandy chez un célèbre forgeron nouim^Minaer, 
pour qu'il apprenne là à tremper et à façonn<ft J^l^r. 

Trois ans après, Vadele mène dans ta moniaj^Pdu 
Kallova, babilée par deux nains (jui iabricjuait ni avec 
un art merveilleux des glaives, des armures de fer, 
des bijoux d'or et d'argent. Vade convient avec eux 
qu'ils apprendront à son fils, dans l'espace de douxe 
mois, tout ce qu'ils savent, et leur promet un marc 
d'or pour récompense. Le terme expiré, le géant 
vient cberclier \eland; niais les nains (|ui ont re- 
connu l'aptitude du jeune ouvrier, olTrent à leur tour 
un marc d'or à son père pour avoir la permission 
de le garder encore douze niois$ cependant, comme 
dans leur avarice ils s'efTrayent déjà d'avoir à payer 
un marc d'or, ils ajuulenl à leur première proposi- 
tion (]ue si, au bout de douze mois, Vade ne revient 
pas, ils seront libres de tuer son fds. Vade accepte 
ces deux conditions, el, tirant son fils à l'écart, il en- 
fouit devant lui une large épée dans la montagne, et 
lui dit : Si je ne suis pas de l'etour au jour prescrit , 
prends celle cju e et tue-toi de ta propre main, plulot 
que de te laisser égorger comme une femme par les 
nains. 

Vers la fin des douze mois, Vade se met en roule, 
et arrive près de la montagne trois jours avant le 
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terme défifiliif. fratigué de sou voyage, il sVndort; 
une tempête éclate; le lit sur lequel repose le géant 
tremble et s'enlr*ouvre, et le géaol est englouti. Veland, 

après l'avoir en vnin cherché de tout côté, va pren- 
di'e son ('|)('e et ia cache sous ses vêtements, puis il 
entre dans la caverne des nains, les égorge t et s'en 
va yers le Danemark, emportant leurs outîb et leurs 
trésors les plus précieux. 

Arrivé sui- les bords d uii fleuve nommé Visarà, )i 
ft^atréte, abat un arbre, le creuse, s'y enferme avec 
ses trésors, et s*abandonne au courant des vagues. 

Quelques jours après, un roi de Juttland, nommé 
Nidung, assistait à une pèche avec les gens de sa suite. 
Tout à coup les péclieurs ramènent dans leurs filets 
le lourd tronc d^arbre. Veland en sort et demande 
qu'on lui laisse la vie e\ ses trésors, et promet de 
rendre au roi d'importants services. Le roi accepte. 
Veland entre à son service. 

Il était chargé de prendre soin de trois couteaux 
f|ue Ton plaçait chaque jour sur la table du roi. Un 
matin, en les nettoyant au hui d de la mer, il en laisse 
tomber un dans les flots. Par bonheur, dans ce mo- 
ment, le foi|[eron de la cour était absent; Veland 
entre datis son atelier, fabrique un couteau parfaite- 
ment semblable à celui qu'il avait perdu, et le porte 
sur la lal>k' avec les deux aiHies, Mais quond le roi 
s'en servit, le couteau trancha tout a la lois et le pain 
et la table. Etonné de la force de cet instrument, 
Nidung interroge Veland, qui avoue ce qui s*est passé. 

L*arrouriei* du roi, irrité des éloges que Ton donne 



Digitized by Gc) ^v,l'- 



EN ISLANDE ET AL GROENLAND. ii>| 

:ui nouveau venu^ Jui adresse un déli : Faisons , lui 
dil-il, tous deux, une œuvre de notre métier; toi 
une ëpée, moi une armure et un casque; si ton épée 
fend mon casque, ma tétc est à toi, sinon ta vie m'ap- 
partient. 

Le déii est accepté ; Tépreuve ajournéeà douze mois. 
Le forgeroo entre aussitôt dans son atelier , et, du 
matin au soir, frappe sur son enidume. Veland con- 
tinue tranquillement h faire son service habituel. Six 

mois se passent; le roi, qui s intéresse à lui, lui de- 
mande pourquoi il ne se met pas à Tœuvre, et Velaïul 
lui répond qu'il ne peut travailler, parce qu'un 
homme dont il ne sait pas le nom, mais dont il peut 
très-bien représenter la figure, llii a irolé ses outils. Il 
i'abrique une statue de grandeur naturelle, la colore, 
la couvre (le vêtements et la place dans le palais. Le 
roi, trompé pai- la ressemblance, s'écrie en l'aperce- 
vant : Eh quoi l Keigin , te voilà donc de retour de 
ton voyage, et tu n'es pas venu me voir? Sire, dit 
alors Veland, vous ayez nommé le coupable. 

Reigin étant revenu, le roi le force à restituer les 
i>utils qu'il a volés, et après quelques mois encore lie 
délai, Veland se met enfin à Tœuvre. 11 fabrique 
d*abord une épée d'une rare beauté, et conduit le 
roi au bord d'une rivière. Là il livre au courant de 
Teau un tronc de bois d*un pied d'épaisseur, puis s'en 
va un peu plus ])as, et étend son épée sur la rivière. 
Le tronc de bois, poussé par les flots contre le tran- 
chant de lepée, se fend en deux morceaux. Vehind 
retourne dans son atelier, brise cette première arme, 
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el en fabrique une autre avec laquelle il tend de la 
même manière un tronc de deux pieds d^ëpaisseur. 
Il brise encore cette épée , «t en forge une tix>bième 

plus belle, plus brillante que les deux premières, 
avec laquelle il iend un tronc d'arbre de trois pieds 
d'épaisseur. 

Le jour de Tépreuve est arrivé. Le rival de Veland 
s^avauce revêtu d*tine armure éblouissante; il s'assied 
sur un siège préparé pour lui , et écoute avec orgueil 
les éloges cpie les spectateurs [>rcHiii;uenl de tout eôté 
à son travail. Veland |)ose son épée sur le casque de 
Farmurier, et lui demande s'il doit appuyer sur la 
lame. Frappe de toutes les forces, s*écrie TorgueiU 
leux armurier, et tu verras de quelle trempe est mon 
casqne. Veland en posant légèrement la main sur son 
(pee, ieud le cascpie et arrive au tiàne. « Il me semble, 
s'écrie l'aruairier, qu'on me vei'se de l'eau froide sur 
la téle. M Au même instant, il tombe de son siège fendu 
en deux morceaux* 

roi veut avoir cette merveilleuse épée. Veland 

promet de la lui (Kniiici-; mais i! a L^iand soin de la 
cacher, el de lui en remettre une autre. Quelque 
temps après, l'babile forgeron ayant eu une querelle 
avec un des personnages importants de la cour, le 
tue, et le roi irrité bannit le meurtrier de sa présence. 

Veland, résolu de se venger, entre dans la cuisine 
du roi el essaye d'em[)(*isoniier s ineis qui lui sout 
servis. Le roi, instruit de cette tentative, lui fait cou- 
per les jarrets afin de renipêcher de sortir de son 
ix>yaume, el de le forcer à travailler uniquement pour 
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lui. Sur ces eotrefailes, arrive EgiU, frère de Veland* 
et la Wilkina saga raconte ici riocident dramatique 

que les traditions suisses attribuent à Guillaume Tell. 
Egîll est le nieilieuj arclier de son h mps. Le roi, 
pour éprouver son adi esse, lui dit : Place une pomme 
sur la téte de ton fils et lance sur cette pomme une 
de tes flèches. Egill subit la terrible épreuve. — Que 
voulais- ta faire de cette autre flèche que tu tiens ii 
la main? lui dit le roi. — Si la première, répond 
Tintrépide arcber, avait atteiul mon fils, la seconde 
t'était destinée. 

A partir de ce dernier incident, le récit de la Saga 
diffère peu de celui qui se trouve dans le poème de 
l'Edda. Le poêrae ne parle point de tous les faits que 
nous venons d'aiiahser. Il dit seulement qu'il v :iwiit 
une fois un roi de l iulande, père de trois liis : Slag- 
vid, Egili, Volund. Ces trois fils rencontrent au bord 
d*un lac trois valkyries qu*ils épousent, et avec les- 
quelles ils vivent pendant sept ans. Un jour ces trois 
femmes s'eufuienl. Les deux frères ni tu s courent h 
leur poursuite. Veland reste seul dans VU/Jc/a/, et 
fabrique des bagues, des bijoux. Midung, roi des 
Nériciens, envieux de ses richesses, de ses œuvres 
d*art, le fait saisir au milieu de là nuit par ses 
honftnes d'armes, lui fait couper les jairels, et lé 
cuihI.iiuik' .) vivre dans une île inbabilée, à travailler 
sans cesse dans sa forge solitaire. 

Veland a l'âme altérée de vengeance, et bientôt il 
assouvit dans le sang sa rage implacable. 11 attire dans 
sa demeure les deux fils de Nidung, les égorge, et 
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caciie leurs membres dans le marais. U revél leurs 
crAaeft d'une lame d*ai^eiii el les donne à leur père; 
il enchâsse leurs yeux comme des pierres fines, et les 
donne à leur mère; il travaille leurs dents comme 
lies pet it s et les donne à leur sceur. Bien lût il attire 
cette sœur elle-même dans sa demeure^ lui fait pren- 
dre une boisson soporifique et la déshonore. Mainte* 
nant , s*écrie-t-il avec une joie farouche, je suis vei^ 
du mal que Ton m'a fiiit. Il faut seulement (|ue je 
sorte de cette ile isolée. Alors il se façonne des ailes, 
s'élève dans les airs, apjjclle iSidung, lui raconte la 
mort de ses fils, le déshonneur de sa fiile, puis s*en* 
fuit, laissant ie roi en fureur, la fdle éplorée. 

Après ce chant de Veland qui occupe une place à 
part dans les poèmes de PEdda, voici venir le cycle 
des Volsunge et des Nieflung, qui touche à la fois au\ 
traditions fabuleuses et aux annales liislot iijues du 
Nord, qui dans ses rauiitications embrasse toutes les 
contrées Scandinaves et les contrées germaniques. Ici 
la poésie allemande s'allie de très-pres à la poésie islan- 
daise. Les mêmes faits ont inspiré les auteurs in- 
connus de rt'{)o})éc des Niehelunyen et les chanlres 
de TEdda. Les mêmes personnages apparaissent dans 
le récit germanique et le récit Scandinave, avec leur 
attitude terrible et leur douleur lamentable. Dans la 
première seulement, tout annonce plus d*art et de 
travail; dans la seconde, tout est plus primitif et plus 
spontané. LVpopéedes ISielx lungen se déroule lente- 
ment, majestueusement, comme une iraie épopée, 
avec un singulier mélange d énergie sauvage et de 
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raffinements, de couleurs sinistres et de grâce délicate. 
1^ chants de TEdda ne se suivent pas ainsi l*un 

Tautrey et ne présentent pas un ensemble aussi con- 
tinu. Ils éclatent tour à tour <;omiue un cri de guerre, 
ou un accent de désolation. Chacun de ces chants 
forme en quelque sorte dn<^farf?re à part. Quelques- 
uns d'ailleurs ont ëtë perdus , en partie, ou en tota- 
lité, et pour suppléer à celte lacune, pour renouer 
le fil interrompu des événements, il faut avoir recours 
au récit en prose , à la Volsunga saga. L'épopée des 
Niebelungen est plus près de la vie réelle. L'épopée de 
l'Edda, si on peut appeler épopée cette série souvent 
disjointe de dithyrambes, se rapproche davantage des 
traditions mythiques et de la croyance au merveil- 
leux. Dans celle-là, on distingue de prime al)ord un 
ordre logique, un enchaineoient de circonstances qui 
prépare et amène peu à peu le dénoûment; dans 
celle-ci, tout porte le cachet d'une pensée soudaine 
et inattendue; et si la première, avec ses combinai- 
sons puéli(jues, ses elTelsde structure, est plus grande 
et plus belle, la secood^avec son essor lyrique, ses 
mouvements impétueux, est plus étrange et plus sai- 
sissante. Essayons d'abord de tracer une rapide ana- 
lyse des Ntebeliingen ; nous reviendrons ensuite à 
FEdda, et nous saisirons mieux par là les différences 
(|ui existent entre le poënie germanique et le poème 
islandais. 

A Xanthe, au bord du Rhin, il y avait un vieux roi 
nommé Sigmund, père d'un fils unique appelé Sigfrid. 
Après mainte aventure extraordinaire, maint combat 
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pi'odîgieuz I Sigfriil se lasse de rester claus le cbâleair 
de son père, et veut voyager, il traverse le Rhio et 
arrive à Wornis, où Guntlier, roi des Bourguignons , 
demeure avec ses deux frèies Gernol el (iiwlljer, el 
sa t'iiai mante sœur Crieniliilt. Si^fi id vsl reçu dans 
le palais de Worms avec enipressenieut ; mais de longs 
jours se passent avant qu*îl puisse voir CriemhilL 11 
faperçoit seulement au retour d'une expédition mili- 
taire qu*il a faite pour le service de Gunther, et désire 
l'épouser. 

Cependant le roi des Bourguignons a entendu 
parler d'une jeune fille qui demeure au delà de la 
mer, et à laquelle il voudrait s*umr. On la dit admi- 
rablement belle; mais pour obtenir son aveu , il faut 
combattre avec elle les aimes à la main, il faut la 
contuiéiir. (Jiinlher promet à Sii^Prid de lui iaire 
épouser la Ix'ile Crieniliîlt, si le jeune liéros peut l'ai- 
der dans cette dilBcile entreprise. Sigfrid accepte. Tous 
deu& partent et arrivent en Islande où demeurait la 
belle Brynbild. Siegfrîd avait un manteau qui le 
rendait invisible et lui donnait la lurce de douze 
hommes. Il combat pour (iunlht^r- sans être reconnu, 
et dompte la fière Brynbild. Les noces se célèbrent à 
Worms, et Sigfrid épouse sa belle GriembllL Mais il 
est forcé de venir encore au secours de Gunlber/et 
c^est lui , la seconde uuîl du mariage de Brynbild, 
enlève à la jeune icmme un anneau el une ceinture 
magique dont son mari, trop faible, n'avait pu la 
dépouiller. Sigfrit donne cet anneau et celte ceinture 
à Criemhilt. 
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Un jour tes deux nouvelles mariées étaient assises 
ru ne auprès de Tautre et regardaient- les braves guer- 
riers joutant Fun contre l'autre. Tout à coup Griem- 
liilt dîi : Mon époux devrait éli*e le souverain de 

toutes ces contrées. — Cela ne se peut pas, répondit 
Brunliilt , puisqu'elles sont soumises à Gunther. 
Toutes deux alors discutent, s'irritent. Bninhilt veut 
montrer, en eqtrant la première à T^glise, qu'elle est 
la reine du pays. Criemhilt l'arrête et lui iak voir l'an-, 
neau et la ceinture que Sigfril lui a enlevés. 

La femme de Gunllier pleure sur son humiliation, 
ei jure de se venger. À. la cour de son époux élaît un 
guerrier audacieux et fort, nommé Ui^n. Elle lui 
confie ses désirs de vengeance, et Hagen promet de la 
délivrer àr tout jamais de celui qui l'a outragée. 11 ré- 
pand le hruit qu'une nouvelle i^uerre vient d'éclater 
en Saxe. Sigfril veut y aller. Au momenl où il va 
partir, Criemliilt, pleine d'une tendre anxiété, conjure 
Hagen de veiller avec soin sur son époux. 11 s'est 
baigné dans le sang du dragon Fafnir, et tout son 
corps est invulnérable, k l'exception d'une petite 
place entre les deux épaules, ou une feuille d'arbre 
était tombée pendant qu'il imprégnait ses membres 
du sang mi^que. Criemliilt fait une croix sur le man- 
teau de Sigfrit, pour désigner cet endroit vulnérable 
à Hagen, afin qu'il ne le perde pas de vue et détourne 
lescon[)s c|ii une main ennemie diricjerait de ce côté. 
Sur ces etilrefaites, une grande cliasse se prépare. 
Criemhilt, agitée par de sombres pressentiments, con- 
jure en vain son époux de ne pas y aller. Il part avec 
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Hagen , le défie a la ti»uf sc. ;imve le premier à lutv 
foiiUiue i[Ut était ie but désigné, et, au iiiomeut ou 
il se penclie pour boire, Hageii le frappe par deirière 
à Tendroit fatal que Favengle Criemliilt lui avait ré- 
vélé. 

Sigfrit fut enterré à Wonns. Son épouse le pleura 
toute sa vie- Cepeiulaiil elle se remarie quel(|iie temps 
après; elle épouse £tzei , roi des Haos. Mais elle ne 
contractait cette nouvdle union qu'avec une pensée 
de deuil et de vengeance. Plusieurs années se passent ; 
elle a médité sa vengeance, elle en a préparé les 
njoNptisj à un c(iiain jour, elle iuvile ses frères et 
Hageu à assister dans sa demeure à une fête pom- 
peuse. Les guerriers bourguignons partent avec le 
pressentiment du sort qui leur est réservé. Cepen- 
dant ils s'avancent intrépidement , car ils auruent 
honte de se retirer devant Tapparenoe d'un péril. A 
peine sont-ils a ia lable splendide préparée pour eux 
que ie combat s'euga^e. Blodei , frère d'Etzel , les at- 
taque, et il est massacré avec cinq cents hommes 
d*annes. Des milliers de Huns se rassemblent, mar- 
chent contre les Bourguignons, et sont de même vain- 
cus, dispersés, égorgés. Criemhilt fait mettre le feu à 
la salîe où tiaieriL reulermés ses ennemis, et, dans 
leur soit ardente, ils boivent le sang de ceux qu'ils 
ont tués. Le lendemain le combat recommence. Il ne 
restait que six cents Bourguignons. Bientôt ils suc- 
combent l'un après l'autre dans la lutte acharnée, 
dans la lutte incessante que Criemhilt soutient, et 
échauffe, tantôt par ses prières, tantôt par ses împla- 
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cahics provocations. Tons 1rs l)ra>t's liomiues d'armes 
<lc lk>urgoguc sont morts. Gunllier et Hageii sont 
neulê debout au milieu des flols de saug et des amas 
de cadavres, luttant enooreavec ardeur et ne voulant 
|Nis se rendre. Le vaillant Dietericb parvient enfin à 
les mailriser el les livre sans défense a (witiiiliilt, en 
la conjurant dVpargner leur vie. Dietericli sort. 
Criembilt Tai! trancher la téte de Gnntlier, puis la 
présente à Ha^n qui la maudit. £lle s'élance alors 
contre lui et l'^oi^e avec Vèpée de SigPrit. Au même 
instant Dietericb rentre, et, emporté parla colère à 
la vue de cet liorrihle spectacle, massacre Criemhilt. 

Dieterich et Hagen pleurent sur les héros qui sont 
morts. 

L*épopée des Niebelungen commence par la ga- 
lante description de Crierobilt, et arrive immédia- 
tement à Sigfi ied, liU tle Sigeiiiinul et de Sigeliul. 

La tradition islandaise, par la Volsunga saga et les 
chants de TRdda, remonte beaucoup plus liaut. Elle 
remonte jusqu'à Odin, père de Sige, aieul de Sigurd 
(en Allemagne Sigfrid), et se rejoint à la tradition 
du vaillant R^nar liodbrok dont nous avons cité le 
chant de mort par Aslauiî, fille de Sigurd, épouse de 
Heguar, puis à la tradition de toute une race de rois 
de Suède et de Danemark| issue de ce guerrier aven- 
tureux. 

Il y avait jadis , dît la Voisunga saga, un bomme 

noninié Sige qui descendait des dieux, et c^u un ap- 
pelait dis d'Odin. Cet homme ayant tué un jour, 
daos un accès de jalousie, un esclave de son frère, 
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prend la faite, erre à l'aventure, et, guidé par Odin, 

nioMle sur un bàlimeiU de guerre, arrive dans \v pays 
des Huns et devient loi de la coulrée. Dans sa vieil- 
lesse, il est tué par Jes parents de sa femme* Son fiin 
Rerer venge sa mort. 

Rerer était un brave el illustre guerrier, mais sa 
couche restait stérile. 11 invoque les dieux pour avoir 
une prof^éniturc , et Odin éeoule j>a pi ii ii . il lui en- 
voie une pomme par la lille du géant Urinuier. iierer 
mange le fruit magique, et sa femme devient enceinte; 
mais elle porte pendant six hivers son enfont dans ses 
entrailles, et elle meurt en donnant le jour à mi lib 
plein de force que Ton nomma Volsung. 

\ olsuiig épouse la fille du géant Ilriiimer, et de- 
vient père de six. iiis et d'une fille. Un de ces fils, Sig- 
mund, et sa sœur jumelle Signe ont eu d'étranges 
aventures. Signe épouse Siggeir, roi de Gothland. Le 
jour du mariage, on voit entrer dans la salle du ban- 
cpiet un homme enveloppé dans un p:rand manteau, 
qui n'avait qu^ul œil et portait un ehéue dont les ra- 
cines entraient dans le sol, et dont la cime touchait 
au plafond. 11 enfonce une épée dans le tronc noueux 
de ce chêne , el dit qu'elle appartiendra à celui qui 
pourra l'en arracher. Sigmund est le seul qui ait 
assez de force pour la prendre. Siggeir, froissé dans 
son orgueil, invile pourtant sou beau-père et ses 
beaux-frères à venir le visiter en Gothland. Là il les 
attaque à Timproviste, tue Vokung et 8*empare de ses 
deux fils. 

Signe conjure son mari de ne pas laisser égorger 
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ses frères. Le cruel Siggeir le lui promet, mais il les 
fiiit lier par les pieds dans le tronc d'un chêne. Cha- 
que nuit un loup vorace arrive et dévore Tun d'eux. 

Le dixième jour il ne restait plus que Sigmund. Sa 
sœur Signe, qui veut le sauver, lui envoie du miel, 
lui fait dire de &*en frotter le visage, et de s'eu 
mettre un peu dans la bouche. Le soir^ le loup ar- 
rive, affriaodé par sa proie quotidienne; au lied de 
dévorer Sigmund, il lui lèche le visage, et lui met 
la latif^ue dans la bouche. Le jeune prisonnier la saisit 
entre ses dents, la coupe; le loup, dans sa douleur, 
fait un bond si impétueux que le tronc du chêne se 
fend et Sigmund est libre. 

Il se retire au milieu de la forêt, dans une caverne. 
Signe lui envoie l'un après Fautre, pour lui porter 
secours, les deux, fils qu'elle a eus de son époux. 
Siginuud les trouve tous deux trop làclies, et les 
égorge du consentement de Signe. Alors Signe prend 
le visage et les vêtements d'une autre femme , entre 
dans la retrwte de son frère, y passe trois nuits et 
devient mère d'mi lils vigouioux (|uon aj)pelle Sin- 
fiotle. Son père l'endurcit aux fatigues, l'exerce aux 
combats, parcourt avec lui, les armes à la maintien 
champs et les bois. Un jour ils rencontrent des guer 
riers enchantés qui, pendant neuf jours, étaient 
changés en loups, et le dixième seulement reprenaient 
leur figure Immaine. Sigmund et Siuiiotle, en s*cmpa- 
rant des dépouilles de ces victimes de la sorcellerie, 
sont eux-mêmes transformés en loups, et courent 
comme des loups à travers la forêt. Biais le dixième 
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jour ils reprennent leur forme véritable, brûlent leur 
peau de hèle fauve, et s'en voni rina(juer Siggeir 
dans sa demeure. Vaincus par leur ennemi, en* 
fermés dans une caverne» iU couraient risque de 
mourir de faim» lorsque Signe vient à leur secours; 
elle leur en voie des provisions et une épéeavec laquelle 
Sifi^mund prali(|ue uue ouverlure dans sa prison. 
Il sort accompagné de Sinfiotle et va met lie le feu à 
la maison de Siggeir. Au moment où la flamme éclate, 
Sigmund appelle sa sœur et la conjure de venir à lui, 
de se sauver» mau elle lui répond : Tu sais que je suis 
innocente de la mort de Volsung. J'ai fait tuer mes 
enfants, parce qu'ils n'avaient pas assez de courage 
pour le venger ; je suis allé te trouver dans ta retraite 
sous une figure étrangère, et Sinfiotle est notre fils» 
le vrai fils courageux des en&nts de Volsung. J*ai tout 
employé pour faire succomber Siggeir; maintenant 
ma vengeance est complète, je ne désire pas vivre 
plus l!)ii<;temps, et mourrai joyeusement avec celui 
que j'ai été forcée de prendre pour époux. 

Siground retourne dans le pays des Huns et éponse 
une princesse danoise nommée Boqghilde » qui met 
au monde un fils auquel les Nomes prédisent une 
grande célébrité. Ce fils s'appelle Helge. Son liisfoit c 
forme l'un des épisodes les plus dramatiques de 
. r£dda, mais ce n'est qu'un épisode. Revenons à 
Sigmund. Son fils Sinfiotle devient amoureux d'une 
femme que le frère de Borgbilde voulait épouser. Les 
deux rivaux se battent en duel. Le vaillant Sinfiotle 
tue son adversaire , et Borgliilde jure de se venger. 
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Àu banquet des funérailles de son frère , elle présente 
à Siniiotle uoe coupe empoiioiiiiée. Le jeune guerrier 
regarde cette coupe a^ec défiance et la donne à Sig- 
mund qui la vide sans crainte, car il était d'une telle 
nature ) disent les Sagas, que le poison ne pouvait 
agir sur lui ni intérieurement ni eitérieu renient, 
Borghilde apporte une autre coupe que Sinfiode re* 
pousse comme la première. Eotin elle lui en offre 
une troisième en raccosani de pusillanimité. Sinfiotle 
la boit et meurt. Sigmund répudie cette femme 
cruelle qui bientôt meurt aussi , et il épouse une 
princesse uommée Uiordine. Un roi qui était son ri- 
val vient Tattaquer avec une armée nombreuse. Sig- 
mund y quoique vieux, fait des prodige de valeur. 
Les épées se croisent, les dards volent. L'intrépide 
liéios lonibe au niilitu des légions ennemies, et ren- 
verse et massacre tous ceux qui essayent de Tarréter, 
quand soudain apparaît un homme qui n^a qu*un 
ceil, qui porte à la main une lance» et dont le corps 
est revêtu d'un long manteau, le même homme qui 
assistait au mariage de Signe, ou plutôt le même 
dieu, car t esi Odin. Il marche au-<levant de Si^'- 
mund , brise son épée et le héros est vaincu , et ses 
compagnons d^armes, qu'il essaye en vain de mllier, 
prennent la fuite. 

Au milieu d'une forêt déserte , dans les ténèbres 
de la miil, la fidèle Iliordiue vient trouver son épou\ 
blessé, et gisant sur le sol. ^'est-il pas possible , lui dit- 
elle, de te rappeler à la vie? — Non, répond Sigmund, 
c'en est fait de moi. Odin a brisé mon glaive et ne 

M. 
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veut plus que je combalte. Mais tu portes dans ton 
seio un fils qui nous yengera. Il sera le plus vaillant 
et le plus illustre de ma race. Conserve les restes de 
mon épëe et dooue-les-lui lorsqu'il sera en âge de 
s'en servir. Il fera alors des actions héroïques qui se 
perpétueront dans la mémoire du peuple tant que le 
monde stibsibieia. Il dit et meurt. Hiordine reste près 
de lui jus({uau jour. 

Le roi Halfrek de Uaueniark la rencontre, l'em» 
mène à sa cour, et Tépouse après qu'elle a mis au 
monde Tillustre enfant dont lui a parlé Sîgmund, 
le courageux Sigurd. Dès ses premières années , Si- 
gurd se signale entre tous les enfants de son âge par 
sa force y son intelligence et son audace. Le savant 
Reigin est son maître; il lui enseigne, dit la Voisnnga 
saga, à jouer aui échecs, à connaître les runes, et 
a |»arler plusieurs langues, comme il convient à des 
princes. 

Ici oomineoce Tépopée de TEdda, Tépopée lyrique' 
et dramatique dont Sigurd est le principal person- 
nage et le béros* 

Le premier chant nous le représente interrogeant 

le divin Griper qui lui prédit sa destinée, son ma- 
riage, sa mort, et sa renoiumée tuture. 

Dans le serond chant, Reigin lui raconte comment 
il a été frustré de son héritage par son fi«re Fafnir 
et l'engage à tuer cet être cruel et perfide. Mats c'est 
une terrible entreprise que d'oser laltaquer, car il a la 
forme d'un dragon, et il porte un casque dont Tas- 
pect seul jette l'épouvante dans le cœur des vivants. 
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P6ur donner à Sigurd les moyens de vaincre, Reigin 
lui fiibrique un |^aive tellement acéré, qu*il tranche 

à la surface de l'eau une quenouille de laine, et fend 
d'un seul coup une épaisse enclume. Sigurd com- 
mence par venger la mort de son père en massacrant 
dans une bataille le roi qui l'avait attaqué. Puis il 
s*en va vers la retraite de' Fafnir, se cache dans une 
fosse, et, au moment où le dragon passé, le héros lui 
plonge sa bonne ëpee dans les entrailles. Reigin ar- 
rive au moment où Faillir expirait, lui arrache le 
cœur, puis dit à Sigurd de le faire rôtir, et s'endort. 
Sigurd ayant placé le cœur du dragon devant le feu, 
y pose le doigt, puis porte oe doigt à sa bouche, et 
au même instant il comprend huigage des oiseaux ; 
il entend des hirondelles qui gazouillent dans les 
broussailles, et Tune d'elles dit que Reigin pense à le 
trahir. Sigurd lui coupe la téte et s'empare des ar- 
mures, des bracelets, des trésors de Fafnir. Une 
alouette lui parle de la belle Sigurdrise qui dort 
dans une salle tout entourée de flammes. Sigurd 
arrive dans cette salle, aperçoit, comme l'hirondelle 
l'a dit, une femme qui sommeille la téte couverte 
d'un casque, le corps couvert d'une cuirasse étroite. 
11 coupe la cuirasse du haut en bas. La femme s'é- 
veille. C'est une valkyrie qui a désobéi aux ordres 
d'Odin et qui, pour punition de cette faute, a été 
bannie des champs de bataille et condamnée à l'inac- 
tion. Elle remercie Sigurd de l'avoir arrachée à son 
engourdissement, lui enseigne la puissance des runes 
et lui donne maint sage conseil. Le jeune héros 
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échange avec elk des sermenls d'amour» et le cbaDt 
suivant nous le montre dans la demeure do frère de 
Brynhilde. 

La belle Brynhilde retrace dans nne broderie tous 
les exploits f|iril a déjà faits, et le st'duil par ses 
charmes autant que par son adresse. £lle répond avec 
tendresse à ses vœux, et il lui donne pour gage de 
sa foi un anneau d'or. 

De la maison chérie de Brynhilde, Sigurd, pour 
conliiuit'r ses a\erHiirPS, s'en dans le chàleau de 
Giuke, époux de (jrimhild, père de trois iils valeu- 
reux : Gunnar, Hogne, Guttorm, et d'une fille très- 
belle, nommée Gudrune. 

Grimhild donne à Sigurd une boisson magique qui 
lui fait oublier Brynhilde; quelque temps après, il 
<''[u>n'^<' (iudrune, et Ini ciotine à manger un inorceati 
du cœur de Fafnir, ce qui lui rend le caractère dur 
et féroce. 

L'artificieuse Grimhild ayant ainsi marié sa fille , 
engage son fils atné Gunnar à rechercher la main de 

cell(^ qu elle n'a pas voulu laisser ('|)ouser à Sigurd. 
Mais iiiynhilde a juré de n épouser que celui qui 
pourrait arriver à cheval à travers les flammes qui 
entourent sa demeure. Sigurd est le seul qui puisse 
tenter cette épreuve. Il change de vêtements et de 
visage avec Gunnar, monte à cheval, arrive dans la 
salle où est enfermée Br^ nhilde, la somme de tenir sa 
promesse, la déclare sa fiancée, et passe trois nuits 
avec elle, mais en plaçant sa large épée entre elle et 
lui. Seulement il lui met au doigt un autre anneau 
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et repreod celui qu'il lut avait donnë; puis il s'eo va 
rejoindre ses oompagnons sous sa forme véritable, et 
Brynhilde abusée épouse Gunnar. 

Un jour qu^elle se baignait dans le Rhin avec sa 
beîle-sœur, celle-ci lui raconte comment Sigurd s*est 
tmvesti pour la tromper, et comment il a, sous le 
nom de Gunnar, passé trois nuits avec elle. Brynhilde 
devient pâle comme la mort, s'éloigne et tombe dans 
une tristesse profonde. Son mari essaye de la consoler 
et ne peut y parvenir. Sigurd s'ajipioclie ensnire 
d'elle; tous d'eux alors se rappellent leurs serments. 
L'béroique guerrier, trompé par les sortilèges de 
Grimhild , vent abandonner Godrune et épouser 
Brynhilde, mais elle ne peut pas y consentir, et passe 
tour à tour d*un réve d'amour ardent à une faroucbe 
pensée de vengeance. 

Un soir elle était seule assise à l'écart, et s'écriait : 
Il fiiut que j'enlace dans mes bras Sigurd, le beau 
jeune homme , ou j'en mourrai. Biais non , qu'ai-je 
dit? il est répoux de Gudrune, moi je suis la femme 
de Gunnar. Les méchants nomes nous ont préparé 
d'amers chagrins. 

Souvent, dit r£dda, elle s'en allait le soir contem- 
pler Sigurd à l'heure où il se retirait dans l'ombre avec 
Gudrune, et son cœur était plein d'amertume. Bien- 
tôt les regrets de l'amour se changent en haine. Elle ne 
peut être l'épouse de Sigurd, et elle ne veut pas qu'une 
autre jouisse de ce bonheur. Il taut que Sigurd meure, 
il faut qu'il expie par son sang les douleurs qu'elle 
éprouve, les angoisses qui la torturent. Ce n'est plus 
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uoe amaole trahie qui se plaint et soupire, c'est une 
femme emportéet frëmiasaote, qui n*a qu*uiie peni^» 
et oe profère qu*uo cri : veDgeftocel vengeuioe! 

Gunnar, h qui elle révèle ses cruels projets, se ré- 
volte au vœu (ju'ellc lui exprime, car il est lié à Sigurd 
par un serinent d amitié et ne peut le trahir. li en est 
de même de son frère Hôgne; mais Guttorm, le plus 
jeune des trois frères , était absent lorsque ce pacte 
d'alliance Ait conclu, et ne s'y est point associé. Ses 
deux aînés l'engagent à tuer Sigurd; pour le décider 
à commettre ce meii rtre,ils lui promettent un royaume 
et de l'or, puis ils lui font man^^er de la chair de loup 
et de serpent bouillie, et le suc de celte chair donne 
une telle férocité à Guttorm, qu*il demande lui-même 
à ^[orger Sigurd. 

Il s'avance un matin près de lui, son épée à la main, 
pour exécuter son crime. Mais le regard du héros 
1 épouvante, et il se retire tout honteui. U revient 
une seconde fois, et son courage faillit encore. Enfin, 
une troisième fois, il approche, le trouve endormi , 
hii plonge son glaive dans le corps et s'éloigne en 
toute hùle. Mais Sigurd saisit sa bonne éj)ée, la lance 
contre son meurtrier, et le coupe en deux. Ses jambes 
tombent d'un côté et son corps de lautre. 

Gudruae, qui dormait k c^lé de Sigurd, se réveille 
baignée dans son sang, et jette un cri lamentable. 
• Ne pleure pas , Gudrune, ma belle fiancée, lui dit 
Siguid, tes frères te restent, niais mon jeune fils ne 
pourra se déleodre. Us ont commis une mâchante ac- 
tion qui leur portera malheur. Quand tu leur don- 
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omis sept neveux , jamais ils ne retrooVeniient un 
besu4rére td que moi pour foire une campagne. A 
présent je Ycis comment les choses le sont pas* 
sées. Tout le malheur vient de Br3rnhilde qui tn*aiine 

plus que nul autre homme au monde. Mais je n'ai 
aocuD tort envers Gunnar. J'ai respecté ies liens de 
notre parenté et observé tous nos serments, depuis 
que je suis devenu Tami de sa femme. » 

Sigurd meurt Sa femme pousse de profonds sou- 
pirs, et Hrynhilde, fille de Budie, rit dans son cœur en 
entendant les cris de la fille de Giuke qui ne pense 
qu'à mourir. 

« Assise auprès du cadavre de Sigurd, pleine de 
douleur, Gudrune se prépare à mourir. Son oeil n'est 
pas humide. Elle ne se tord pas les mains 9 elle ne se 

plaint pas comme les autres femmes. 

« Les jarles attendries s'avancent pour adoucir son 
chagrin. Le cœur prêt à se briser dans la tristesse ^ 
Gudrune ne peut pleurer. Les jarles superbes , les 
femmes couvertes de parures d'or sont prés de Gu* 
drune. Chacune d'elles raconte la plus amère douleur 
qu*elle a éji ion %<■(-. 

a Giat-Lauge, sœur de Giuke, dit : « Je suis la plus 
malheureuse femme du monde ; j ai perdu cinq maris, 
deux filles, trois sœurs, huit frères, et cependant je 
vis encore. » 

« Gudrune ne peut pleurer, tant elle regielle sou 
époux, tant elle souHre près du cadavre du roi. 

tt Herberg, reine de la terre des braves , dit : « Mon 
destin est phis triste encore. Mes sept fils et mon 



m VOYAGE 

huitième époux soDt morU ea combattant ctant les 
contrées du sud. Le vent a 9 sur les dots, trompé an 
mère , mon père, mes quatre frères. Les vagues ont 
brise leur navire. Moi-même j*ai âû leur rendre les dei*- 

iiiers lioiineiir :> , \v> roiidui 1 ( au tombeau, préparer 
leur sépult ure. L'année ou j'éprouvais toutes ces souf- 
frances, où je n'avais personne pour me consoler, je 
fus faite prisonnière dans une bataille, le dernier jour 
de cette même annëe. 11 me fallait chaque matin pré- 
parer la toilette, lacer les souliers de la femme d'un 
Herse. Elle me menaçait, elle me battait. Jamais je ne 
trouvai un homme meilleur, et jamais une plus mé- 
chante femme. » 

« Gudrune ne peut pleurer, tant elle regrette aoo 
époux, tant elle souffre près du cadavre du roi. 

ce Guidraude, fille de (iiuke , dil : « Si sa^e que tu 
sois, ma mère nourricière, lu ne sais pas consoler 
une jeune femme. » 

« Elle veut que le cadavre du roi soit découvert, elle 
enlève elle-même TétofTe qui le voile, et tourne son 
\isage vers Gudrune : — « Vois ton hien-aimé; que 
tes lèvres tonc lient ces lèvres, comme si tu l'erabras- 
aais vivant encore. 

« Gudrune jette un regard sur lui et voit les cheveux 
du roi entachés de sang, les yeux du héros fermés, 
la poitrine du prince traversée par 1 epée. Elle se re^ 
jette sur son lit. Les liens de sa clievelure se dé- 
nouent, la rougeur couvre son visage, et une pluie 
de larmes tombe sur ses genoux. Alors Gudrune, fille 
de Giuke, pleure. Les larmes s'ouvrent un pacsage. 
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et les doux oweaui qu'elle poesède répondent à ita 
douleur. 

«Jamais, dit Guidraude, fille de Giuke, jo n.n 
couiiu hur Ja tei re ini amour pJus grand que le tien. 
— Nulle part, ma soeur, tu ne couuus la joie sans ton 
Sîgitrd. » 

« Gudrune , (iUe de Giuke , répond : « Auprès des 
lils de Giuke, mon Sigurd 8*élevait comme un beau 

Hs qui s'élance du sol, ct>nniie une pierre précieuse 
qui briUe sur le bandeau d'un roi. Naguèra je me 
-voyais au-dessus de toutes les femmes de race royale. 
Depuis la mort du roi , je suis cèmme la feuille des 
bois tourmentée par Torage. Assise ou couchée, tou- 
jours je regrette Tami de mon cœur. Ce sont les fils 
de (iiiikp ((ui l'ont voulu, les fils de Giuke rjui ont 
voulu le malheur et les larmes amères de leur sœur. 
Ainsi vous désolez le pays et le peuple, comme vous 
oubliez vos serments, il ne te rendra pas heureux, 
Gunnar, Tor que tu as enlevé. Ces trésors causeront 
ta mort pour les faux serments fjut* lu as iiuis a 
Sigurd. (ïiaiide était la joie de notre demeure 
quand Stgurd sellait son cbeval Gram , et qu'il 
allait par malheur trouver Brynhilde, cette latale sor- 
cière. » 

« Alors Brynhilde, fille de Budie, s'écria : « Qu*elle 
soil privée de son ruan et de ses enfants, cette ma- 
gicienne qui parle par ta bouche et qui m'injurie. » 

«Guidraude, fille de Giuke, lui répondit : « Tais- 
toi, odieuse créature, tu as toujours fait le malheur 
•des héros. Une calamité fatale, le suit partout. Tu as 



Digitized by Google 



173 VOYAGE 

été ramère douleur de sept rois y €t oui être ne brise 
comme toi Tamour des femmes. » 
« Brynhiide, fille de Budie, dit : «Cest moa frère 

A.tle, fils de Budle, qui a causé tout le mal. Depuis 
que j'ai vu les parures et les flammes de la salle des 
HuDSy depuis ce temps, je souffre et je souffrirai éter- 
nellement de cet aspect. » 

« Elle s*appuie contre le pilier , elle Tembrasse. Les 
yeux de Brynhilde, fille de Budle, ^tîncellent comme 
la fhimme, et son cœur s'emplit de fiel quand elle 
regaixle les blessures de Sigurd. » 

Brynhilde, salisfiiite de sa vengeance, se place sur 
le bûcher où Ton a porté le corps de Sigurd , met 
une épée entre elle et lui comme dans les trois nuits 
où ils reposaient ensemble, et se livre gaiement aux 
Waninu s qui la dévorent. 

Gudrune veut mourir aussi. Ses frères lui donnent 
une boisson magique pour lui faire oublier ses dou* 
leurs, et les prières réitérées de sa mère la décident à 
épouser le roi Aile; mais nulle fête ne Fégaye, et son 
cœur est toujours rempli dt sombres pensées. 

Aile accuse les frères de Gudrune d'avoir causé la 
mort de Brynhilde, et les invite à venir le voir pour 
la venger. En vain Gudrune les avertit par des rêves 
mystérieux, par des signes symboliques, du danger 
qui les menace, ils arrivent, et après une lutte san- 
glante, désespérée, tous deux sont enchaînés. Atle fait 
arracher le cœur de Hœgne et jeter Guanar dans 
une fosse.pleine de vipères. Gudrune qui a pris elle- 
même le glaive et combattu pour ses frères, envoie 
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à Gunnar une harpe avec laquelle il assoupit, par ses 
accords mélodieux, toutes les vipères qui leotoiirenty 
à l'escq^lion d'une seule qui lui plonge son dard dans 
le cœur. 

Gudrune, pour venger la mort de ses frères, com- 
mence par tuer les deux enfants (ju'elle a eus d'Atle, 
puis, à Taide d'un lils de Hœgne, elle égorge Atle lui* 
même y met le feu à la salle où il est renfermé avec 
ses hommes d'armes, et ces hommes se plongent 
répée dans le corps pour ne pas mourir au milieu 
des flammes. 

On croirait le drame fini après cette triple péri- 
pétie de vengeances et cette longue guerre plus ter- 
rible que celle des Airidesi mais il se prolonge en- 
core. Gudrune, lasse de la vie, s^attache une pierre 
au cou et 8*élance dans la mer, mais les vagues la re- 
jettent à leur surface et l'emportent sur le rivage d'une 
contrée soumise au roi Jonakin. Ce roi la recueille 
avec ses trois enfants , la belle Svanhilde, fille de Si- 
gurd| £rp et Uamdir. 

Un roi voisin, nommé Jornmureck , ayant entendu 
vanter les charmes de Svanhilde, veut l'épouser, et 
envoie son fils Randvir et Bicki, son conseiller, pour 
la demander en mariage. La denuinde est agréée. 
Svanhilde s'embarque avec les deux ambassadeurs et 
une suite nombreuse. A leur arrivée dans le pays de 
lommuredi, Bidd raconte au vieux roi que Randvir 
est l'amant de la jeune fille. Le père, furieux, fait 
pendre son fils et ordonne que la perfide Svanhilde 
soit foulée aux pieds des chevaux. Mais les chevaux 
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fougueux s'arrêtent iU vanl le corps charmant de Svan- 
hilde, el ne se précipiteot sur elle que lorsqu'on Ta 
recouverte d'un voile. 

Gudrune, en apprenant la mort de sa fiile, appelle 
ses fils à la vengeanoe. Elle les revêt d'une armure 
d acier impénétrable aux dards et aux flèches, puis 
expire en pi ouonraiit le nom de Sigintl. Les fils s'en 
vont chercher Joruemureck, lui coupeut les mains et 
les pieds, puis Us sont assaillis par les compagnons 
d'armes du vieux roi, mais nulle pointe acérée ne 
pénètre dans leur armure. Alors apparaît un homme 
qui n'a qu'un œil, et dit : Vous ne tuerez point ces 
liers guerriers avec le fer, lapidez-les, et les fils de 
Gudrune fureut lapidés. 

Il restait cependant encore une fille de Sigurd et 
de Brynhilde, une charmante fille nommée Asiaqg: 
Regoar Lodbrok la découvrit dans l'obscure retraite 
où elle était élevée et l'épousa, et de ce mariage na- 
quirent d'héroïques eofauts qui perpétuèrent dans 
le Nord la race de l'immortel Sigurd. 

Tous les incidents de cette lamentable tragédie 
dont nous n'avons fait qu'une rapide analyse sont, 
comme nous l'avons dit, racontés succinctement dans 
la Volsunga saga, et chantés clans l'Etlda. In savant 
danois, qui avait fait une longue et profonde étude 
des traditions Scandinaves , l'illustre P. £. MùUer, a 
consacré une grande partie de son curieux ouvrage 
sur les sagas islandaises à l'examen de celle-ci (i). 

(i) Sa^ bibliotbek, t. II, pag. tai ctsuivunles. 
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Le résultat de ses recherches cnti(|ues a cet égard est 
qae la tradition de Sigurd a éiéy dès les temps les plus 
reculé, réfMindue dans les contrées du Mord, et que» 
si elle n*est pas d'une nature purement historique, 
elle reposait pourtant sur des faits tellement connus et 
positifs, ((u'il nY'tait pas au pouvoir des éciivains de 
les altérer. Elle a été ensuite recomposée et modifiée en 
Allemagne, et il est possible, dit le judicieux érudit, 
que les Islandais lettrés qui , au, onzième ou douzième 
siècle, traversèrent TAllemagne, y aient recueilli quel- 
ques chants nouveaux (i ), et les aient rapportés dans 
leur pays. Mais rancienneté de la majeure partie de ce 
cycle renfermé dans l'Edda lui semble incontestable, 
et il le démontre par la forme des yers et le style des 
différents poèmes de Sigurd , par les croyances qu'ils 
révèlent et les vieilles mœurs qu*ils représentent (a). 
Nous ne pnmoiis que nous ranger à Fasis d'un juge 
si compétent en pareille matière, surtout en le voyant 
adopté, sauf quelques légères réserves, par un homme 

(i) Notamment le troisième chant de Gudnine qui pourrait bteo, 
dit M. Mùller, avoir été écrit parSaemund à son retour d'Allemagne. 
Voy. loc. cit., p. 1 3 1 . M. Finn Magnnsen est en ceci d*ttn av» op- 
posé à cdui de son illustre deviincier, et fait dater ce chant de 
l'époque païenne, ainsi que la plupart de ceux i|iaî le suivent et le 
précédent. Den œUlre £dda, U IV, p. lai. 

(a) M. Millier pense que CCS chants du cycle de Sigurd , dans la 
forme sous laquelle ils sont pnrvenus jnaqu'À nous, doivent avoir 
été composés sinon vers le sixième siècle , au moins vers le huitième, 
et oette dernière opinion est celle que M. Finn Magnusen admet 
comme la plus vraisemblable. Den midn £dda, t III, p. a35. 
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doiU r<>[)iiii(>n rsl d'un giand poids dans tout ce qui 
a rapport à Ja littérature islaodaiae, par M. Fioo Mag- 
nusen. 
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CHAPITRE ni. 



SNOHHl-STURLESON. 



LA SECONDS SODA. 



La secoDde Ëdda , autrement dite Ëdda prosaïque , 
date du xni* siècle. On l'attribue à Snorri-Sturleson , 
rhoratne le plus célèbre de Tlslande G*ëtait un 

homme instruit, un porte habile, et un véritable 
iiislorien. Sa chronique des rois de Norvège , son 
Ucimskringlay est un ouvrage des plus recomman* 
tlables. 11 puisa les matériaux de cette chronique dans 
les chants des scaldes, dans des traditions orales et 
des sagas, vraisemblablement aussi dans les écrits 
d Are et de Sœmund , qui ne soul pas venus jus<ju a 
nous. Mais il sut retrancher, des documents auxquels 
il avait recours, tous les faits controversés, toutes les 
opinions fausses. 11 6ta aux scaldes leur exagération , 
aux conteurs de sagas leur prolixité , et écrivit cette 

* Voy. Histoire d'Islande. 

LiUérature uiandaùe, 13 
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longue lûsloireqtie les savaiiU eux-mêmes ont souvent 
lou^e*. 

Pour la composer Snorri n'a pas eu grand'peiue à 
en recueillir les matériaux. Ces matériaux existaient 
en abondance dans les sagas populaires et les chants 
des scaldes. Il D*est pas le premier non plus qui ait 
établi un ordre chronologique dans les événements 
qu'il entreprenait de raconter. Avant lui le poète 
islandais Are, surnommé Hinn Frodi (\e savant), 
avait écrit dans un ordre mélhodique une esquisse 
des annales de son pa)'s ^ Mais en comparant 1 ouvrage 
de Snorri avec les sources auxquelles il a puisé, on est 
frappé de la sagacité d*esprit avec laquelle il a élaboré 
et élagué ces documents primitifs, rejetant avec soin 
tous les détails puérils des chroniqueurs diffus , cher- 
chant avec opiniâtreté le fait réel, et conservant ce- 
pendant en son récit le caractère uaii de la saga. 

En relatant la mort de Snorri, les chroniqueurs 
islandais vantèrent sa science et son talent Ce ne fut 
pourtant qu^au xvi* siècle que le Danemark connut son 
œuvre , non en entier, mais par un fragment dont 
Mortenseu publia la traduction. Plus tard, elle a 

* C'est, dil le Mvant ei judicieux Huiler, par le foiui et la 
forme, un ouvrage que nous devons admirer. Sag* bibliolek, 
t. III. 

• Svhedœ de Jslandia. Are Frode, né t-n 1 ÛG7, motmjt en tl48. 
Son livre fut publié à SkalboU, en 1688» avec une traduction 

lutine. 

' En Tannée t^it , dil un de ces chroniqueurs, mourut Snorri- 
Slurlesun. Celait un iiomnie habile et d'un (jrand savoir. 
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été complètement imprimée. VA\c est clevcmie un 
des livres classiques de 1 historiographie Scandi- 
nave'. 

La tradition islandaise attribue à Snorri la rédaction 
de la seconde Edda *. Rien dans Tëtude de celle com- 
position n'indique qu^elle sott d^une époque antérieure 

au célèbre écrivain , mais mie de ses parlu s an moins, 

la Scalda est d'une date ])lus rérenie, ïl est prol)al)le 
qu'elle fut rédigée par Oiaf Tliordarsen , neveu de 

Snorri. 

11 existe trois principaux manuscrits deTEdda. 

V Le manuscrit de Worms, le plus étendu des 
trois, qui appartient à la bibliothèque de Tuniversité 
de Copenhague. 

* Vuici la liste chronologique des publications de la Heims 

knu^la : 

!• Norske Kongers Krùiiike iudiil ungc Kong Hageiis Titl ove- 
Sftât «f Pastor Jens Mortensen. In-8, Copenhague, 1 o{) i ; 

î* Une titdiicdoii abrégée de la Heiroskringla , par Pierre 
Qaïuen. In-é, Copenhague, 1633 ; 

3* Tradueticiii suédoise , par J. Rugmasn. Wiisingborg. In« 
folio, 1670; 

4* Texte complet et traduction suédoise et ladae, par Perings-» 

kiôld. Stockholm, 2 vol. in-fol. 1G97; 

V}" Texte islandais, traduction latine et danoise» par G. SchÔ- 
ning. Copenhague, 3 vol. in-fol. 1 777 ; 

6" Texte islandais imprimé en Islande en 1804. Inachevé ; 

7" Texte islandais imprimé à Stockholm en 1816 et 1817. Il 
n en a paru que deux volumes. 

' Dans les annales islandaise;^ éej-iies au xiii" wcle, il est dit 
de Snorn : Uann sainsetti Kdda (.»k niargar adrai' liacdihaknr ok 
i>iand»ka sogiu*. Il cunij)ur>a 1 Kdda , ainsi que plusieurs uuviagea 
de science et des sagas ialandaises. 
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T Le manuscrit royal aciielé a Skalliolt par Bri»* 
juif Svendsen , et déposé à la bibliothèque royale de 
Copenliague, où il fut longtemps égaré. Il date du 
XIV* siècle. 

.r I>c' inatiusi rit ci Lpsal, que le chancelier («aUi iel 
de la (Jardie donna à la bibliothèque de cette ville. 

Ces trois manuscrits ne sont point identiques. Dans 
Tun se trouvent des fragmenls de prose et des poésies 
qui n'existent pas dans Tautre. Celui de Worms ren- 
ferme le chant de Rig, qui raconte Torigi ne de Tes- 

('l.i\c, (le ri»f ne libre, du noble, et la distinction 

établie entre eux par la naissance. 

Les difl'érences de détail que i on remarque dans 
les trois manuscrits que nous venons de citer ne por- 
tent pas atteinte à Tensemble de TEdda. Elle se divise 
en trois parties : 

1* l^s fahles mvUiolo^'iques renfermées dans les 
chapitres du C^j /fa gi/tntngel des BraganUlr, 

T Les Ketinin^rp ou dénominations poétiques. 

3* U Scal(Ui, 

La Gylfa Ginuing présente un exposé dair et précis 
de la mythologie Scandinave : Un roi de Suède, nommé 

Gylfa, a ( nlf ndu vanler la sagesse des Ases, et il veut 
voir ])ar luMuêmc s'ils sunl aussi savauls ({u on ledit. 
11 part et arrive à la porte d'un grand château, dont 
les murailles resplendissantes d'or s'élevaient au-des" 
sus d*une montagne. A l'entrée , un jongleur jouait 
avec des épées nues , et en lançait en Fair sept à la 
fois, sans en laisser tomber une. Dans la grande salle 
du château 4 des feuuiies buvaient de la bières et les 
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trois grandi» tlie ux étaient assis sur leur trône. Gylfa 
s*avança près d eux et les interrogea sur la création 
du monde, sur le ciel , sur les astres , sur les bons et 
les mauvais génies. Les dieux répondirent patiemment 
à ses demanfles jus<|irà ce que Gylfa s'avouât vaincu. 
Alors, par un coup i\e baguette céleste, le cliâlenu 
d'or, le jongleur , et les dieux s'évanouirent, et le 
voyageur se trouva seul au milieu de la nuit, égaré 
dans les champs ^ mais il avait conservé le souvenir 
de sa vision et il la raconta. 

Les Bragariulr sont une sorte d'a[)pendico à celte 
narrati(jn uiylliologique. (Test le dieu liraj^a qui, à son 
tour, prend la parole et raconte à .-Egir diverses 
aventum des Ases et Torigine de la poésie. 

Ces deux récits sont une habile compîbtion de 
TEdda. l^s chants primitifs ont servi de base à cette 
narration. L [Aida de Sreniund était ct>mmc le dîlhv- 
ranil>e de la théogonie Scandinave. Celle-ci en esl le 
manuel. 11 esl probable que Snorri trouva chez son 
tuteur, à Odda, le recueil de Sœmund, et que là, dans 
les loisirs de sa jeunesse, Tidée lui vint de composer, 
d'après ces poésies entrecoupées, emphatiques et peu 
intelligibles, un couis de mythologie faille à compren- 
dre, t^eut-èti e aussi, comme Ta ditMagruissen,Sœmuuti 
avait-il tracé lui*méme l'esquisse de cet ouvrage , et 
Snorri ne fit que la continuer. 

Les Kenningar sont aussi une œuvre de compila- 
tion. Nous avons vu dans un chapitre précédent à 
quel point de raffinement liltéraire les poètes Scandi- 
naves eu élaieut venus. Les Keiniingar sont le code 
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(le ces j)()èles si jeunes eiicure et sitôt vieillis. (Test 
leur traité do versificalion , leur Grndus (td Pnnias- 
surn. On trouve lit un long vocabulaire de toutes les 
déiiotniDatîons dont les poètes peuvent se servir pour 
désigner un même objet, des mots figurés , des tro* 
pes, admis par Tarly consacres par l*usage. 

Scalda est en ce (jui tient à la facture de la stro- 
phe, à la mesure des syllabes, le complément de ces 
préceptes de versification 

* L'Edda de Smurri a été publiée pour Ut première fois en 1668 
à Copenhegne, par Resen avec une traduction latôie et danoise. 
Elle a été traduite en français par Mallet : JHonuments de la 

mythologie et fie la poésie fies Celtes. (x)[>onhagiie, 1 Tî^fi ; 

Kn anglais dans les Northern antiquitics, de Th Fercy. Lon- 

dr<'s, 1770; 

Kri allemand, par Schimmelniann» Ruh&, Majerj 

Kn danois , par Nyerup ; 

En suf'dtiis. [lar Adlcrbeth et CnatMngins. 

En 1807, il ( Il .1 p;ui! à Wilna une tradijction en polonais. 

Rask, le s.iv.iiii piiilulogiH', a laii la meilleure édilion (jui existe 
de cette œuvre de Snorri. Mais elle ne renferme que le texte is- 
landais : Snorra, EddaasimrtSkatduoch thartned fylgiandi ritgjôr- 
ditm. Stockholm, 1818, m-8. 



Digitized by Googlc 



EN ]Sr.AKDE ET AU GROENLAND. m 



GUAPITAE IV. 



LIS SAGAS. 

Quelques écrivains ont attribué encore à l'illustre 
auteur de l'Edda en prose une des chroniques de ces 
pays, la Sturlunga saga, qui raconte des faits dont 
Snorri fut témoin oculaire, et d'autres où il joua un 
r6le Important*. M. E. Muller a démontré que cette 
saga n'était point l'œuvre de Snorri, et qu'elle ne pou- 
vait être, scion ropiiiioii de Terfesen', l'extrait d une 
œuvre rédigée par lui. C'est Tune des sagas les plus 
étendues qui existent'. Elle commence à Tannée 1110, 
et se termine à Tannée 1264. On y trouve un récit dé- 
taillé des luttes qui éclatèrent dès le commencement 
du xn* siècle entre quelques-uns des principaux habi- 
tants de l'Islande, la généalogie, la biographie de plu- 
sieurs fiimilles considérables, surtout de celle des 
Sturles. Cette narration est souvent diffuse, parfois 

' Finnsi Johannaei Historia eeclesiasticOf t. I, p. SiO. 

• Prolégomènes à l'histoire de Norvège. 

* El le se compose dans l'édition islandaise de 1 8 1 7 , de 4 vol . in-4'' . 
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monutoDe, mais parfois, aussi, elle présente une vive 
peinture du pouvoir, dt' 1 ambition et des nKvm s de 
roiigarcliie islandaise. C'est Tune des œuvres nota- 
bles de ces nombreuses relations liistoriques qui font 
la gloire de Tlslande, de ce vaste cycle de sagas dont 
nous allons essayer de donner une idée. 

Le mot saga vient de scgia (dire*); il signifie récit, 
traditiou, non pas la tradition ét iite, mais v<»rbalc, ce 
qui se dit, ce qui se raconte ; la causerie de la veillée, 
Tenlretien d'un ami. Ainsi s'est faite d'abord la saga, 
ainsi s*est faite toute traditiou nationale, sans effort et 
sans prétention littéraire. Le soir, au coin du feu, 
sous le cbaume du laboureur, ou sous la tente du sol- 
dat, le vieillard rL'[)était ce <|u'il avait entendu dire à 
son père , et les jeunes gens recueillaient ses paroles 
avec attention pour les transmettre ensuite à leurs en- 
fants; et le récit, simple et austère, passait de bouche 
en bouche aussi fidèlement que s*il eût été écrit par 
un moine patient sur un palimpseste, ou imprimé 
comme un livre classi(jue [)ar un Klzevir. I^us cliacjue 
génération en faisait une nouvelle édition , sans en 
rien perdre et sans y rien changer. Et vraiment, quand 
j'y songe , je ne sais ce qui mérite le plus de respect, 
d^une de ces œuvres enthousiastes, écloses toutes 
bouillanlea dans la pensée d un homme de ^enie, ou 

* Ce mot se retrouve dans tontes Ie> langues germanicjiies : alle- 
mand, so'^en ; danois, sige ; àiictlois, ; hollandais, ze^t /ii an- 
{.'lL>-Nuxon, sœggau et secgan ; anglais, sa) . Leb Âliftuands emploient 
le luot sage dans le mrme sens ({uc 1rs Islandais. Les frère:» 
Griinm Pont illustré parleurs t^eutsehe sugcn. 
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irmie de ces œuvres candides, issues du stiu du peu- 
ple, et grandies avec le peuple, œuvres de famille, 
œuvres saintes , que la poésie couronne de ses fleurs 
les plus belles , et à qui les siècles donnent rautorîlé 
de rhistoire. 

Tous les peuples ont eu leur cycle particulier, leurs 
traditions nationales enfantées par une grande épo- 
que, et regroupant autour d'un grand nom. Ici est le 
romancero ^ là le kœmpei^iwer ^ ailleurs la légende, la 
ballade, la chronique du religieux et l'épopée du troii< 
vère, mais j*ose croire que , dans aucun pays, on ne 
trouverait une série d'histoires populaires, compara- 
bles aux sn<;aï> islandaises. Nulle part le génie conteur 
de la foule ue s'est montré aussi fécond ; nulle part 
rhistoire, la poésie, n'ont été, comme ici, Tceuvre des 
masses, TœuTre de tous , et nulle part elles n*ont eu 
un aussi grand caractère de fixité et une vogue aussi 
prolongée. Aujourd'hui le bourgeois de Lisieux aurait 
de la peine à comprendre le Roman de Hou; l étudiant 
anglais ne se trouve pas de prime abord familiarisé 
avec le style et l'orthographe deChaucer; et, pour les 
rendre accessibles à la foule, les savants allemands 
traduisent en langage moderne Tépopée des Niebe- 
lungen et le Parcival de Wolfram d'Eschenhach. Au- 
jourd'liui, le plus [)auvre pavsan islandais lit, sans le 
secours tl ancun interprèle, les livres de ses [ières, et 
les transmet à ses enfants, qui les relisent avec le 
même charme. Un jour, à Reykjavik, la fille d*un pé- 
cheur, qui avait coutume de venir, chaque semaine, 
nous apporter des oiseaux de mer et du poisson, entra 
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clans ma chambre el me trouva occupé à étudier la 
saga de Niai. « Ah! je coiukus ce livre, me dit-elle, 
je Tai lu plusieurs fois quand j'étais eniaot. j» Et^ à 
TinstaDt, elle m eo indiqua les plus beaux passages. Je 
voudrais bien savoir où nous trouverions, en France^ 
une fille de pécheur connaissant la Chronique de 
Saint-Denis. 

Ou oe comprendrait pas 1 impurtauce des sagas, si 
on les regardait comme des oeuvres purement locales^ 
restreintes entre la côte orientale et la c6te occiden- 
tale de l*l]e, et ne racontant que les traditions des 
vallées de Breidabolstad ou de THécla. I^es sagas em- 
brassent dans leur lari^e cercle le Nord entier, langues 
et coutumes, histoire et religion. « Que saurions*nous, 
dit Rask, sur le développement intellectuel, Torgam- 
sation , Tëlat du Nord dans les temps anciens, sans le 
secours des sagas et des livres de lois? Partout où ces 
livres ne nous ])rétent pas leur lumière, nous niar< Ikjhs 
dans les ténèbres. Et c'est ainsi que T histoire de la 
réunion des diverses principautés du Danemark sous 
le règne de Gorm, et beaucoup d'autres graves événe- 
ments, sont entourés^ pour nous, d*une éternelle ob* 
scurité. Que saurions-nous sur la vie d'Odin, sur ses 
leçons et ses œuvres , si nous n'avions TEdda et les 
chants des scaldes* ? » 

Ce fut une colonie de Norvégiens qui peupla Fis- 
lande : elle émigra avec ses mœurs, ses lois, ses 
croyances, et les transplanta sur le sol qu'elle devait 

* l^eiledning tU dct islandske Sprug, j>. 10. 
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occuper. Ingolfr, avant de partir, enipoilail, comme 
un autre Énée, ses dieux pénates sur son navire; et 
les guerriers qui le suivirent gardèreol leur lance de 
pirate , et leur bouclier revêtu d'images symboliques. 
Ces hommes, qui fuyaient le despotisme de Harald aux 
beaux cheveux, appartenaient aux ]>lus nobles familles 
de la Norv é<;e ; ils joignaient rorgueil aristocratique à 
leur orgueil de soldat. De peur qu'où ne Toubliàt, ils 
se faisaient raconter et ils racontaient eux-mêmes leur 
généalogie, leurs aventures, et les aventures de leurs 
proches et de leurs amis. Ainsi l'esprit Scandinave re- 
vivait dans cet essaim fugitif, qui , pour garder son 
indépendance, n'avait pas craint de franchii une mer 
encore peu connue, et d*aborder sur une plage aride, 
dans une contrée sauvage. L'Islande s'assimila com- 
plètement à la Suède et au Danemark. Ce furent les 
mêmes combats, les mêmes fêles, les mêmes réunions 
de iamille, le même caractère hardi et aventureux. 
Chaque année, les Islandais s'en allaient errer sur les 
côtes de la Norvège ou le long de la mer Balticjue. lis 
retournaient dans leur mère patrie pour recueillir un 
héritage, visiter des parents, et quelquefois venger 
une injure faite à leurs pères. Ils s'arrêtaient à Dron- 
theim, à Copenhague, à l'psal, ravivaient leurs sou- 
venirs, et s'en revenaient avec de nouveaux récils. 
C'étaient des chroniqueurs intrépides, qui, au lieu de 
fouiller dans les bibliothèques, interrogeaient la mé- 
moire des hommes, et, du bout de leur glaive, buri- 
naient sur le roc des montagnes le nom qui les avait 
frappés, et le tail historique dont ils avaient été lé- 
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inniiis. (.fiait lit, cdiiimt' los AraUes nomades du de- 
sert , des liomuies d'actiuu et des poètes combattant 
des joui's entiera à toute outrance, et se délassant du 
combat par le récit de leurs périls et de leurs exploits. 

Souvent aussi le marchand norvégien débarquait en 
Islande, apportant avt c lui les productions de la terre 
étrangère , et pi tuaiil en échange la laine et le pois- 
son. Il arrivait ordinairement en automne, et ne par- 
tait qu'au printemps. On raccueiUatt dans le bœr is- 
landais, et il devenait Tliôte, Tami de la famille. 
L'hiver , à la veillée , il racontait ses aventures , ses 
\(>\a^es, quels liciiv il avait parcourus, quelle tem- 
pête il avait essuyée, et la vie des rois de Norvège, et 
les batailles les plus c t'Ièhrcs*. Puis il y avait des con- 
teurs de sagas islandais qui voyageaient de contrée 
en contrée, s*arrétant dans les salles du jarl', sous la 
tente des hommes de guerre, pour recueillir de nou- 
velles traditions, cl redire telles (ju'ils savaient. Ils 
n'étaient pas, à beaucoup près, aussi honorés que les 
scaldes , et ne jouissaient pas des mêmes privilèges. 
Cependant ils étaient toujours reçus avec empresse- 
ment. La cour du jarl se rassemblait autour d*eux 

* On sait qu'il existe encore plusieurs analogies frappantes enli*e 
les anciennes coutumes du Nord et certaines coutumes de la Nor- 
mandie. Dans cette province, conquise par RoUon, c'érait aussi 
l'usage autrefois de payer par un chant ou un récit l'hospilalité 
qu'on recevait 

tli^aig*"* est m Normaniîi** 
Que qui iiehergié est, qu'il die 

Fable ou chaasoii lie à ton hotte. 

(ti dits élu toueretmm.) 

* Chef de trihu, petit prince. Anglo-saxon, eùHi anglais, mH. 
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|M>urles ealeudre, et le jarl leur donnait l'anueau d'or 
ou le glaive ciselé. Plusieurs d'entre eux avaient 

amassé, dans leurs voyages, une quantilé prodiL^it use 
de faits et de chronifuies. Torfauis lappoite fju iui de 
CCS hiblonens ambulants, nommé llior^leiu, vint 
trouver le roi Haraid de Norvège , et lui raconta une 
tradition qui dura trois jours. « Où as*Cu donc appris 
celte histoire? demanda le roi. — Dans mon pays, ré> 
pondit Thorslein; je vais chaque année à i'Altliing, et 
je recueille les réeils de noire célèbre Haldor. « 

Quand ces conteurs de sagas avaient longtemps 
voyagé, ils tournaient les regards vers leur pauvre 
terre d*I$lande, et ne pensaient plus qu'à revenir, 
avec leur savoir et leur expérience, se reposer sur le 
seuil paternel. Ni l'aspect d'une contrée plus riante , 
ni les liaisons formées en d'autres lieux, ni les offres 
des jarl, ne pouvaient leur faire oublier le rivage d où 
ils étaient partis et l'humble enclos de gazon où s'éle- 
vait la fumée de leur toit. Tout ce peuple d*lslande, 
retiré dans ses champs de lave, et vivant, la plupart 
du temps, i^MK)r(' dans sa solitude, avait soif de nou- 
velles. 11 se picssait autour des vo)ai;euis, et écoutait 
avec ravissement le récit de leurs excursions lointai- 
nes. C'était, pour ces hommes naîls et avides d'émo- 
tions ^ un heureux moment que celui où ils pouvaient 
ainsi se grouper autour d'un des leurs, le questionner 
et le suivre j)ar la pensée dans les paNs <|u il venait de 
parcourir. (Vêtait là leur puéme , c'était 1 Odyssée de 
ces enfants d'une autre Ithaque. 

I^s Islandais avaient une telle passion pour ces 
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contes de voyageurs, que, lorsqu'un bâtiment abor- 
dait dans ]eur ile, ils allaient en toute hâte sVtiqiiérir 

(lu pays qu'il avait quitté et des dernières nouvelles de 
Suède et de Danemark. L'un d'eux, qui était re- 
nommé pour sa ricliesse et son influence, obligeait 
tous les étrangers à aller d'abord lui raconter ce 
qu'ils savaient, et se mettait sérieusement en colère 
contre ceux qui refusaient de lui ])orter leur bulletin 
de voyai^c. Vu jour, le peuple élait réuni :i l \lihing: 
une afVaire grave venait d être mise eu discussion. 
Deux partis opposés plaidaient Tun contre l'autre 
avec violence, et rien ne faisait espérer qu'ils dussent 
trouver bientôt un moyen de conciliation, quand tout 
à coup, au milieu de leur effervescence, on annonce 
que l'évéque Mai^tnissen arrive de Norvège; et à l'in- 
stant voilà ce peu[)le islandais, qui, pareil au peuple 
athénien , oublie l'afTaire qui l'occupait , et court de- 
mander à révéque le récit de son voyage. 

Ainsi les traditions de la Suède, du Danemark et 
de la ISorvégc, venaient chaque nmée se fixer en Is- 
lande} ainsi la saga attirait à elle les chants du poëte, 
les souvenirs du voyageur ; ainsi le nom des jarl, des 
princes étrangers, tevivait dans la demeure du paysan ; 
et cette pauvre tle d'Islande , si obscure et si faible, 
amassait dans son sein tous les trésors de science aux- 
quels nous devions un jour puiser. Les [>euples du 
ISord se modifiaient par leur contact avec les autres 
peuples, et l'Islande conservait son caractère primitif. 
Le christianisme brisait avec sa croix de fer Tidole 
Scandinave, Tautel d'Odin, et Tlstaude gardait encore 
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^0 dépôt de traditions qui lui avait été confié ; Sœmund 
chantait Balder et Freya auprès de la chapelle chré- 
tienne, et les vieilles mœurs et le vieux paganisme du 
Nord se reflétaient dans les sagas. 

C'est donc à ces sagas qu'il faut avoir recours pour 
connaître Thistoire primitive de ces tribus de pirates, 
qui, au moyen âge, envahirent TEurope entière ; Tbis- 
toire des Angles* et des Normands, Thistoire des com- 
pagnons de Rurik, (jui s'en alla, au ix** siècle, fonder 
un royaume en Russie, et de Roîierl (iuisoard, qui 
asservit à son pouvoir la moitié de l'Italie. Ce sont là 
les documents essentiels dont les antiquaires suédois 
et danois se sont servis , et quiconque voudra écrire 
sur Thistoire ancienne du Nord sans étudier les sagas 
court grand risque de ne iaire qu'une œuvre laulive 
et incomplète. 

11 existe un grand nombre de sagas. Torfoeus en 
compte cent quatre-vingt-sept; MùUer en a analysé 
cent cinquante-six. On les a classées tantôt par ordre 
alphabétique , tantôt d*après les diverses époques où 

* La cliioniquc de Danemark, dii Saxo le grammairien, com- 
ment avec rhisloire des fils de Humble , Dan et Angel. C'est de 
cet Angel que vient te nom du peuple anglais. {Histoire de Dane^ 
mat^, ch. I.) 

Les Angles faisaient |iartie de la confédération saxonne ; ils 
habitaient le district d'Angle (aujourd'hui duché de Sleswièk). 
Hengbt el Horsa, qui abordèrent en Angleterre vers l'an 449, 
étaient des Jutes» B»is la ]iltts grande partie des houMues de 

l^uerre qui les suivaient étalent des Angles. De là vint le nom 
û*£ttgla'/and, d'où l'on a fait par contraction Si^ftatid (Angle- 
terre.) (Tumer, HisMyof thc JngfthSa^eoas,) 
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Ton présuiuail (|u elles avaietil été écrites, tantôt 
d'après la position géographique des lieux qu'elles 
signalent. La plupart ont tout à fait le caractère hé- 
roK]ue, et, sous ce rapport, peuvent être mises à côté 
des ballades anglaises, des chants de guerre suédois 
el danois, du Hclciinbucli et du potinc anglo-saxon 
de Beowuir. Les personnages (|ui y figurent ne sont, 
il est vrai, ni des chevaliers galants, comme ceux de 
boiardo et de TArioste , ni des pourfendeurs 
d^hommes, comme les douze pairs de France, ni des 
êtres entourés de nivsticisme et de léerie, comme les 
frères d armes de la Table Ronde. Un n'entend parler 
dans ces sagas ni de tournois, ni d'écharpes brodées ; 
on n'y voit point de balcon de marbre et point de 
châtelaine pleurant dans sa tourelle. Les hommes, 
(piand ils sont ensemble, ne s'occupent guère d*amour, 
et les femmes ne son^fiil pas ii leur donner une de- 
vise. Ce sont de rudes peintures et de rudes carac- 
tères. L'Islandais quitte sa demeure au commence- 
ment du printemps. Il s'embarque sur un frêle bateau, 
avec tous ceux qui veulent le suivre, et s'élance sur les 
flots an hasard. Souvent même il s'embarque par un 
temps d'orage afin do siirprcMidre plus facilement les 
habitants des côtes. S il trouve le long de sa roule un 
bâtiment étranger, il le harponne comme une baleine 
et l'attire à lui; le combat s'engage, les dards acérés 
pleuvent de |)art et d'autre, le glaive brille, chefs et 
soldats se preiineut eorps à corps, et les boucliers de 
fer se brisent, et le saii^' inonde le navire. Le plus lort 
emporte les dépouilles de son adversaire | et célèbre 
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son triomphe avec des cliants enthousiastes et des li- 
bationft bachiques. Si deux guerriers se rencontrent et 
s'attaquent sans pouvoir se vaincre, après avoir com- 

baUu lout le j()Uï\ ils jettent bas les armes, se tendent 
la main et se jurent hdéiité. Puis ils passent sur le 
même navire et s* en vont chercher ensemble des 
aventures. S*ils arrivent sur la c6te, ils amarrent leur 
bateau à une pointe de rocher , descendent à terre , 
pOlenti brûlent, massacrent, et s'en reviennent joyeu- 
sement avec tout i <" fju ils ont amassé. Le peuple s'en- 
fuit devant eux, et les gens d'église chantent dans 
leurs processions : ^ furore Normannorum libéra 
naSf Domine, Ce sont des pirates, mais des pirates 
plus avides de combats que de pillage , plus fiers des 
blessures qu'ils ont Ihitt^s que des trrsois (ju'ils ont 
conquis. Dans tous leurs chants ils célèbrent la j^uerre, 
ils idéalisent le courage et la force physique. La saga 
les représente avec huit mains \ comme les dieux de 
Plnde, et frappant à la fois huit coups d'épée. Ib sont 
si grands et si robustes , qu'un clteval ne saurait les 
porter , et ils ont presque tous un bouclier magique 
fabriqué par les nains, et uae épée qui coupe l'acier 
comme de la toile\ Mourir de maladie était pour ces 
hommes de guerre une effrayante peine. Odin , de- 
venu vieux , s'était lui^éme tué avec sa lance, et la 
saga de GauUeL laconle (ju'il y avait en Norvcg^e un 
rocher du haut duquel les vieillards se précipitaient 



* IlervaFsr Mg«. 
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pour échapper aux infirmités de i'Àge. Mourir dans 
un combat ('tait le plus beau sort, mais encore fallait- 
il avoir iDionorables blessures. On anooaoe à Sivard 
la mort de son fils. Il demande s'il a reçu une bles- 
sure par devant ou par derrière. « Par devant, répond 
le messager. — - Je n'ai qu*à me réjouir , dit le vieux 
pirate. Toute autre mort serait indigne de moi et de 
mon fils. >> Quand ils ont iiieiié pendant de longiit s 
années cette vie d'aveaturesy ils rentrent chez eiu, et 
gouvernent paisiblement leur ferme. Leur souvenir 
reste , leurs exploits retentissent de toutes parts , et 
l'Islandais qui vient à l'Althing dit à ses voisins : 
« Moutrez-moi donc cet homme dont le nom est si 
célèbre dans les sagas'. » Après eux , leurs fils aspi- 
rent aux mêmes périls et ambitionnent la même gloire . 
Dès qu*ib sont parvenus à se procurer un bateau et 
quelques hommes , ils s*élancent loin du rivage , et 
malheur à qui tenterait d'arrêter ces faucons d'Is- 
lande dans leur vol ! Malheur a (jui leur disputerait la 
domination du glaive et la royauté de la merl Ils ai- 
ment le combat) le cliquetis du glaive, Todeur du sang. 
L*éducation qu'ils ont reçue leur a appris à se laisser 
tuer plutôt que de fuir devant un ennemi , et la reli- 
gion Scandinave leur rend la mon 1 telle. Après une 
longue lutte , Asmundr est parvenu à dompter Egil. 
il le jette par terre, et le tient d'une main robuste sous 
son genou. « Je ne puis te tuer, dit- il, car je n'ai 
pas mon épée ; veux-^tu me promettre de m'attendre, 

* Gi&ie Sursen saga* 
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et j'irai la clierclier. — Je te le promets , dit Egii. » 
Asmundr court chercher son épëe, et retrouve son 
adversaire étendu parterre, et attendant paisiblement 
la mort'. Quand ib sont tombés glorieusement sur le 
champ de bataille, on les enterre avec leurs armes, 
cl lis vont rejoindre Odiii dans le Valiiaiia. Quelque- 
fois même ils revivent, comme le Cid, dans leur tom- 
beau. Un soir an paysan passait auprès de la grotte 
où était enseveli Gunnar ; il entendit un bruit confus 
et aperçut des étincelles de lumière entre les rochers 
qui recouvraient le corps du héros. Il s'en alla cher- 
cher les fils de Gunnar , et le soir ils revinrent tous 
ensemble. La lune projetait une lueur pâle sur la 
vallée, mais quatre flambeaux brillaient dans la tombe, 
et le vieux guerrier, couché sur son armure, chantait 
son chant de mort *. 

Souvent les Islandais n'entreprenaient un de leurs 
voyages que pour se mesurer avec un guerrier célèbre, 
souvent aussi pour se venger d^une injure. 1^ ven- 
geance était pour eux une chose tellement sacrée , . 
qu*ils croyaient que le ciel lui-même pouvait au besoin 
rillustrer par un miracle. Un pauvre aveugle de nais- 
sance, Âsmuudr, s'en vient à TAlthing demander à 
Litingr satisfaction de la mort de son père. Litingr la 
lui refuse, (i Si je n'étab pas aveugle , s'écrie Asmundr, 
je saurais bien me venger. » Il rentre dans sa tente, et 
tout à coup ses yeux s'ouvrent à la lumière. « Que 

' Sagan af Eigli itmheDdA ok A$aiuiMli. 
' Hialtaga. 

IS. 
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Dieu soit loué ! dit- il, je vois ce qu*il veut de moi ; « 
et il saisit une hache, se précipite sur son enueiiii et le 
tue. Un instant après ses yeux se ferment de nouveau, 
et il reste aveugle Dans la saga de Volsung, l'inipla* 
cable Sigui a juré de venger sur son époux Siggeir la 
mort de son père. Elle fait éprouver les deux fils 
quelle a eus de Siggeir, elles trouvant tiop faibles, 
ordonne (ju on les tue. Elle eufaule un nou\eau (ils, 
et quand celui-ci vient avec Sigmuud mettre le feu 
à la maison de Siggeir , les deux incendiaires es- 
sayent en vain de sauver Signi : « Non» s*écrie*t«elley 
vous avez rempli mes désirs. Mon œuvre est accom- 
plie : je meurs avec joie, mon père est vengé, m Elle 
embrasse Sigmuud et SinfioUi, puis se jette dans les 
flammes* 

Les femmes ont le même caractère hardi et opi- 
ni&tre. Souvent ce sont elles qui encouragent leurs 

frères au combat ; et si rajjjjui des hommes leur 
manque, elles saisissent le glaive pendu à la muraille 
et cachent leur vêtement de femme sous la cuirasse , 
et leurs longs cheveux sous le casque d'acier. La 
Hermrarsaga raconte Thistoire d*une jeune fille qui, 
pour venger son père , s*en alla , comme un des héros 
du Kœmpeviser, frapper à la poi le de son toiubeau, et 
lui demander sa redoutable épée. Puis , quand sou 
père s'est levé dans le cercueil , et lui adonné Tarme 
qu*il gardait à ses côtés « elle brave courageusement 
ses ennemis, combat et rentre chez elle victorieuse. 
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Une autre histoire , non moins singulière , est celle de 
Thombiœrg. C'est la fille d*an roi de Suède qui re- 
pousse les habitudes paisibles de son sexe, se revêt 

d*une anniire, monte h cheval et sVInnce dans les 
combats. Son père lui confie le gouvernement d une 
province y elle quitte son nom de jeune fille pour 
prendre un nom d*bomme, et comme une autre 
Marie-Thérèse , ses sujets la saluent du nom de roi« 
Plusieurs guerriers illustres, plusieurs princes, vien- 
nent la demander en mariage, et comme la Brunhilde 
des Niebeiungen, elle lutte contre eux, les dompte, 
et les fait tuer ou mutiler. Il s'en trouve un enfin qui, 
après une guerre violente , parvient à se rendre maître 
d'elle. Alors elle retourne auprès de son père, et dé- 
posant devant lui son casque et ses armes: « Je vous 
rends, dit-elle, le pouvoir que vous m'aviez confié : je 
renonce à la gloire que je voulais acquérir , et je re- 
deviens femme. » 

A travers ces tableaux d*une vie aventureuse y ces 

scènes sanglantes , on trouve cependant de temps à 
autre quelques idées tendres et gracieuses, quelques 
pages empreintes d'une douce mélancolie. Telles sont 
celles qui racontent la mort de Hialmar. U tombe sur 
le champ de bataille comme un héros, sans regretter 
la vie, sans exhaler un soupir ; mais tirant un anneau 
de son doigt , il le donne à Oddr, à celui qui Ta ac- 
compagné fidèlement dans tous ses voyages , et le 
prie de le porter à sa bien-aimëe. Oddr part aussitôt 
pour remplir sa mission, entre dans la salle où est 
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Ingeborg et lui remet Fanneau de son fiancé. La niaU 
heureuse jeune fille le regarde , ne prononce pas un 
mot, et tombe morte. 

l ne chose curieuse à observer encore dans les sa- 
gas, c'est le caractère superstitieux dont elles sont 
empreintes. Les Islandais croient aux pressentimeutSi 
aux apparitions f aux rêves, ils rencontrent souvent 
des fées et des troUes. Us ont grande confiance dans 
Tadresse des nains, et redoutent la force des géants *. 
Il y a dans cette croyance un souvenir de leur cosmo- 
gonie, ils se rappelaient que leur terre avait été fur- 
mée avec les membres d'un gëant, et que, dès le jour 
de la création , les nains habitaient dans le flanc des 
montagnes. Ils croient aussi aux prédictions et à la 
magie. Dans la Fœreyînga saga, Thrandr, pour re- 
connaître les uieurhiers de Signuind et de ses deux 
compagnons, allume un grand feu et fait apparaître 

' « n y avait autrefois , selon l'opinion du peui^e, dit Saxo le 
grammairien, trois espèce?! de tnAleSy qui, au moyen de la magie, 
produisaient toutes sortes «le (■lio'îes ôtranges. Les premiers étaient 
une sorte <)e monstres difformes f]ue, dans rantiquitc, on appelait 
géants. I l qui étaient beaucoup pins grarrd"? et plus forts que le 
peuple de nos jours. Les autres étaient bien au-dessous des géants 
pour la vigueur et la force; mais il^ les surpassaient de })eaucoup 
pour l'intelligence. Us connaissaient les secrets de la nature, et 
pouvaient prophétiser l'avenir. Après de longs combats, ces maî- 
m Miderg finirent par Taîncre les ^kasskU , et non-seoleinent ils 
étendirent leur domination sur tout le pays, ma» il» dcTÎnmit 
dieux. Les troisièmes élaîent un mélange des deux |ire.mièm ra- 
ces, mais ils ne pouTsient se comparer ni aux géanu pour la puis- 
sance physique, ni aux seconds pour la science magique. » (Nis* 
tmre de Damanmit, liv. I.) 
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suocessivemeDt les cadavres des trois victimes. Dans 
une autre saga , une femme change en ours Fhomme 
qui n*a pas voulu répondre h son amour; des nains 

lahriquciit un arc merveilleux , et une fée donne à 
Oddr une armure avec laquelle il esl à Tabri du fer, 
du feu, de leau. 

Du reste, les mœurs décrites dans ces vieilles tradi-^ 
tions ne présentent qu'un tableau grossier et quelque* 
fois hideux. Souvent la maison du pirate islandais est 
souiilée par Tadullère et par l'inceste. L'étranger qui 
y est reçu et qui y reste quelques mois séduit la fille 
de son hôte, et le père ne montre ni colère ni sur- 
prise. Les hommes de guerre passent à boire tout le 
temps qu'ils ne passent pas à combattre; ils se por* 
teut des dvïks avec la lar^^e corne pleine de bière ou 
d*hydromel, et chantent leurs exj)ioils jusqu'à ce que 
Tivresse les endorme. Les lois du Thing permettent 
le meurtre et Tincendie moyennant une certaine 
amende. Les princes entretiennent à leur cour des 
hommes qui portent le nom de berserkir, et dont ils 
se servent pour vider leurs querelles et assouvir leuis 
vengeances. Ces berserkirs sont de vrais bravi auda- 
cieux et terribles, aussi habiles à manier le poignard 
qu'à lancer le javelot, et se jouant de la vie des autres 
et de leur propre vie. Le guerrier islandais, fier de 
son indépendance , n'a pour ces scides de prince que 
de la haine et du mépris; partout où il les rencontre, 
il les attaque et les poursuit à toute outrance. Une 
saga raconte que, dans un de ces combats des berser- 
kirs contre les Islandais, la terre, ébranlée par leurs 
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niups il r|iét% Irciiihlail roniilii* si file fùl rlé siis|;tfli' 
(lue il iiM fil. 

la UtiN-^:! ! ^ 'iLi ^ l.i \/'//. I;i Sliahiii:^'! ui^fi , |iril\eill 

être r»'i^îjnl«rs cuniinr tlt.s dt»» uiuculs aullteiiti<|U( s. 
J.U Sliit'liii)i:a sai;a est iiiic liistnin* Unile iiuti<mal<?, 
Diîsinirr i\r ( ittc Iwi'v arislocialie 4|ui ('liMuIlt son 
si'i plrc sur l iU' rnlirn'. 1 histoire de rcs Iroi*» puîs- 

^;uil( •> l.imill(s i\r^ Stiitlo <|u<' I ;tiiilnh'»ii <li\is.i. (|ui 
(Icsuit J eiil ic j*a\.>> j).n l<_ui > iuii^iK s guerres. <•! .nieaii- 
lirciil leur pouvoir. <J'< si iiiu' iratlilioii %ér iiablt», ra- 
contée sans p!vt( iitioit , <lrpeii;nnnt bien le |>a\s, les 
persMniiaijes . I tj 'Mjne, cl représentant d un cùtt^ le 
1(^111 (le roliiiai clii<' islaiid.iisr. dr I niit!p la tiii de la 
it'j)uhii'|ii<' . i,i leiiMKMi <l( 1 i^Liiidc; .1 la Ntir^t'-m'. ^ 
Mal saj^a esl la pluM iirieus* di inuies, sous le rapport 
des nururs, des « araclrres, des t^éueincnts qui y sont 
rai'onlus. et de la U'ittslation. 

Huehpies autres satins sont des réeits tout poéti- 

I |l l^^ . ;c>^( /, \ ij is < iirr u ('. ( l i olnl ( s a \ ('( ait . r«'N t't US 

(1 iuia<;es 1 laules, eiili ( III» I» s de d( lail> rniuai)( S(jues. 
Je citerai [lor exeni|>l«* la Kon/uik , \ i-^gtiy la Gunn- 
lauiit et la i-riihiofs s/ii^^t, quia fourni ii Tegiier' le 
sujet d un eliannaul pot'tiie. 

Kniin, il <'st <raulres saiias *pii j (a^^ent à iw carac- 
U l e t videul t-l'aullu iUk ih de.s nouis ciuih oiivés el 

• Tej-ner» ev(.*<iur* «te Uexh'o en Suétle, n<* dans la province de 
^Venlt!:ln<l vu 178:2, ;M>t«.'iir de |>lusi«>in-s |Mirnies qui tous ont eu 
ni) (^rand %ur<-t". 
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des fails iuia^iuaireft ou exà^érés. Elles fureut écriloi 
par quelques hommes qui aspiraient à composer une 
oeuvre à effet plutôt qu'une œuvre vraiment louable et 
digne de foi. fit cependant ne les blâmons pas trop : 

les pauvres conteurs de saj^as n'avaient souvent pour 
toute récompense que l'emotiou produite par leur 
récit et le sourire approbateur de ceux qui les écou- 
taient. Pour ébranler leur auditoire, ils ne citaient que 
les faits les plus dramatiques, et ajoutaient à la gloire 
du héros et au résultat sanglant des combats. Pauvre 
naïve ambition ! Ces hisLuiiens voyageurs, assis à la 
table du jarl , quand une lamiUe réunie autour d'eux 
les suivait avec attention, quand un vieux guerrier 
applaudissait à leurs paroles. Ils se croyaient peut-être 
de grands hommes ; et pas un antiquaire n'a pu en- 
core nous révéler leur nom. 

Vers le xv' siècle , il se fit en Islande une espèce de 
révolution littéraire. Les écrivains abandonnèrent 
Tid^e nationale qui les avait guidés jusque-là et se 
mirent à Iradotre les romans de chevalerie étrangers. 
On transporta dans le bser , on récita à la veillée les 
aventures de Charlemagne et celles de la Table Ronde, 
la chronique merveilleuse de Fortunatus et celle de 
Tempereur Oclavien. L'auditoire islandais accueillit 
avec empressement ces nouveaux contes, et ceux qui 
s'étaient émus an récit des grandes batailles de Gunnar 
ou des hOLilTrances d'Inj^ehori; , écoutèrent avec la 
même émotion 1 histou e du valeureux Roland et celle 
de la belle Yi»euU. Il résulta de cette branche de hlté- 
rature exotique une nouvelle espèce de sagas, une 
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suite de contes singuliers, où quelques noms de héros 
islandais, quelques faits réels, dispanirenl dans un 
amas de noms étrangers et de faits imaginaires* Ici le 

héros s'appelle Marsebille , Azius on Estroval : il est 
tendre ci i^alaiil; il ne se bat plus avec la hache sur 
mer, comme dans le temps ancien ; il joute contre les 
chevaliers. Les événements se passent encore en Is- 
lande ; mais souvent aussi Tauteur transporte ses per* 
sonnages dans Tlnde , dans la Tartane et dans toutes 
ces contrées labulcuses où s égaia l imaginalion fé- 
conde des romanciers du moyen âge. Ces œuvres 
d'iniitalion n'ont, comme on peut le croire, aucune 
valeur historique, mais elles font époque dans la litté- 
rature islandaise, et sous ce i-apport méritent au moins 
d*étre notées. Revenons aux vraies sagas. 

1^ slyle de ces vieilles tradili iis est simple, dénué 
d'ornements , souvent fort uuiibrme , mais ferme et 
abondant. L*auteur ignore Tart de séduire son audi- 
toire par des préliminaires attrayants et des tours de 
phrases ingénieui ; il dit ce qu^il sait, et comme il le 
sait; il comnicuce son bistoire comme nous commen- 
çons nos contes : Ilj- amit, etc. Puis le voilà parti, 
et il va , sans changer d'allure , de bataille en bataille 
et d'événement en événement. Souvent il se croit 
obligé de retracer toute la généalogie de ses héros et 
la mène aussi loin que possible. Souvent encore il fait 
inarcber de Iront rbisloire de cin(| à six personnages 
diilérents; et quand il en a assez de i un d'eux, il dit 
tout simplement : ceàu'-ci esi désormais hors de la sa" 
ga; et dès ce moment le lecteur n*en entend plus par- 
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1er. Il aime la forme du dialogue^ et il remploie avec 
liabiletë, quoiqu'il ne s'applique pas à la rendre aussi 
vive, aussi dramatique qu^ellepourrail Tètre* Du reste, 

il a un admirable sang-froid et une merveilleuse mo- 
destie d'historien. Il raconte sans s'émouvoir et sans 
se permettre une seule digression. Les actions héroi* 
ques s^encbalneot l'une à l'autre; les fiiits les plus 
étranges se succèdent » et il continue tranquillement 
son rëcit. If parle des apparitions de fôes, des nains 
qui labi i(|iR'nt des armures, des gëanls |)lus hauts que 
les montagnes , comme il parle des voyages les plus 
ordinaires et des réunions annuelles de l'Althing. 
C'est le récit de famille dans toute sa candeur, l'his- 
toire dans toute sa nudité. Cependant il dépeint avec 
un soin minutieux les personnages qu'il met en scène. 
On les reconnaîtrait à leur regard, à leur démarc lie ; 
il trouve par lois sans les chercher de maguiliques 
comparaisons et des images grandioses; le calme avec 
lequel il raconte ses scènes de tragédie leur donne on 
caractère plus solennel, et la simplicité de ses paroles 
fait ressortir davantage encore les actions d*éclat dont 
il rappelle le souvenir. Ce sont de helles jiages d'his- 
toire encadrées dans un conte d'eulant. Ce sont de 
grands tableaux qui se détachent majestueusement 
sur un fond sans relief^ dans une large salle à demi 
éclairée. 

Millier fait remonter jusqu au xu' siècle les pre- 
mières sagas. D'autres datent du xui", beaucoup du 
xiv', et quelques-unes du xvii* siècle. Les plus an- 
ciennes renferment des chants de scaldes qui s'étaient 
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|)ei*pé(tit's par la tradition dès le ix* siècle. Snorri Stur- 
ieaoD s'est iui-inéiiie servi de ces cbants« L'Yoglioga 
saga a été fiiîte diaprés un poème en trente strophes, 

composé par Thiodolfr pour le roi Harald. On rett ouve 
des traces évidentes des st aide s dans la Knjllwgn, 
ÏOrkne/inga, la Konnaks saga, et quelquefois ces 
fragments, emprunté aux poètes primitifs de l'Is- 
lande, servent à déterminer une date ou un bit. Au* 
trefois on peignait les sagas sur les murailles des mat- 
suiis, on les iiiudait sut Icii tapisseries, on les gravait 
sur le bois ei sur 1 acier. Les Islandais portaient, 
comme les Grecs sur leur armure, le souvenir de leur 
gloire nationale et de leurs héros. Le jarl Uakon donna 
à Einar un houdier sur lequel étalent tracés des pas» 
sages de sagas , et entre les différentes lignes écrites il 
y avait des lames d'or et des pierres précieuses*. Olaf 
le Saint conduisit un jour le scalde ihorfin dans une 
chambre richement décorée, et lui dit de chanter les 
diverses scènes représentées sur la tapisserie. Thorfin 
jèta les yeux autour de lui , et reconnut Thistoire de 
Sigui d. Il improvisa sur le héros une strophe qui nous 
a été coiiseivée. Une autre tradition ra[)[)(irte que, 
vers la fin du siècle, un riche islandais, nommé 
Paa, fit peindre plusieurs sagas sur les murailles de sa 
salle à manger. Les blandais avait anciennement pour 
les ouvrages de patience la même aptitude qui les dis- 
lingue encore aujoutd Lui. ils se piaisaieui à orner 

* Bon pan srk^adrfot-^esigam, Enn aHtmitli skriptatm vont ta^ 
dar ifir speùtgur qf gKiK ai tettr siem»$m. Egil «a^, p. 998. 
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leurs iiieiibles de sculptures. Ils gravaient sur le pom- 
meau de leur glaive, sur le cimier de leur casque, sur 
la proue de leur bateau, Timage de leurs guemei's, le 
nom d*uiie de leurs grande batailles. Ainsi , leur liis- 
toîre se représentait à eux à tout instant et sous toutes 
les loniies. Ils la perpétuaient par le burin et par la 
parole. Mais tandis qu'ils s'attachaient à conserver 
leurs souvenirs nationaux, les autres peuples du ISord 
oubliaient qu'une même origine devait leur faire 
aimer les mêmes monuments, et les sagas, recueillies 
en Islande avec tant de soins, demeurèrent longtemps 
ignorées ou méconnues dans les autres lùals de la 
vieille Scandinavie. L. école savante des xvf et 
XVII* siècles, que Ton pourrait appeler Técole grecque 
et latine , tenait plus à quelques lignes de Démosthè- 
nes, à une page de Cicéroo , qu'à des Yoluroes entiers 
écrits en langue moderne. 

Le premier qui révéla toute Timportance des anciens 
monuments littéraires du Nord, c'est Ole Worm, l'au- 
teur du livre sur les runes; puis vint Torfesen* avec 
son histoire de Danemark et de Norvège , et Bartho- 
lin, et Suhm, et dans les derniers temps Geyer, Tbis- 
toricn dt; la Suède. Mais il esL un homme qui s'est 
acquis des droits éternels à la recoLjnaissance des Is- 
landais par le zèle avec lequel il a réveillé leui-s sou- 
venirs historiques, et propagé leurs poésies et leura 

• Tous ces écrivains buiit plus connus sous leur nom latinise • 
Olaus Vormius, Torfœus , etc. Il en est de même de MagDus»eii , 
que l'on nomme presque toigours Arnas Magoœus. 



i06 VOYAGE 

sagas. Cel liuinme est Arne Ma^nusseii. Nous parle- 
rons de ses œuvres plus tard. Eu 1 772, une commis- 
sion royale fut organisée pour procéder au dépouiiie- 
menl et à la publicalioD des manuscrits de Magnussen, 
et c'est de là que nous viennent ces belles éditions de 
sagas avec la trarhiction laline. Dt jMiis cette époque, 
la société des antiquaires tin Nord, composée eu 
grande partie de savants danois ^ a rendu d'immenses 
services aux lettres par ses travaux sur l'ancienne lit- 
térature. Nous citerons, entre autres, ceux de Nyemp, 
de Grondtvig, de Hafn, de Finn Magnussen, les tra- 
vaux pliil()lo<Tiqu( s de Uask, et ceux de l'évéque Mùller 
qui a publié sur les sagas uu livre excellent', auquel 
il faudra avoir recours chaque fois qu'on voudra étu- 
dier cette longue série des traditions islandaises. 



Si-- 

SAGA. 1>£ NIAL. 

La saga de Niai date du xn* siècle. C'est non-seule- 
ment Tune des traditions islandaises les plus larges et 
les plus complètes, c est Tune des plus aïK lennes. 
Deux grandes iigures dominent dans cette saga ; Gun- 

* Saga tfâUtfleA meH Ânmerkninger og indledetuic afkafidUager, 
3 vol. Cofienhague. 
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naret Niai; riiomiiie fort et 1 homme habile; le guer- 
rier el le jurisconsulte. Un peu plus tard arrive le 
prêtre, et tout le moyen Age se trouve compris entre 
ces trois individualités j tout le moyen âge piimitif, 
bardé de fer, restreint par la loi, civilisé par le chris- 
tianisme. Mais Tépoque à laquelle vivait Niai touche 
encore à l'âge liëroîque. Le soldat est au-dessus de 
tout ; le prêtre et le jurisconsulte viennent après lui. 
Le bruit des batailles passe avec un retentissement sî^^ 
nistre à travers tout ce long récit; le plaidoyer du lé- 
^ste, le sermon du missionnaire, le couiprimeiiL (juel- 
quetois, mais ne l étouffenl pas; bienlnt il se relève et 
tonne de nouveau au sein des familles, au milieu des 
grandes réunions. Le peuple se réveille au cliquetis du 
glaive, et reprend son bouclier et marche joyeusement 
au combat. Car là est encore sa vie et son orgueil : il 
vénère ceux qui le prêchent au nom de Dieu, mais il 
se passionne pour ceux qui le guident sur le champ de 
bataille; il encense ses prêtres à Tautel, mais il porte 
ses chefe sur le pavois; il canonise ses maityrsi malt 
il déifie ses héros. 

Aussi voyez comme les vieux chroniqueurs d'Islande 
se sont phi à peindre leur guerrier favori, leur Gun- 
nar : il est grand et fort ; il a le regard expressif, la téte 
couverte de longues touffes de cheveux et le visage 
beau; il est riche et généreux , adroit et liardi. Avec 
son arc et ses flèches il ne manque jamais le but, avec 
son épée il ne craint aucun ennemi ; il est si agile à la 
course que personne ne peut le suivre, et il nage 
comme un phoque* Auprès de lui, nul ne peut rester 



iiidinVrcnl : on le iiail nii un l'ainu'f et un se iail Liicr 
(KKit le clrfi mite on |i(mr ir eniiihultie. 

\ iiMé lie lui |iar;iit .Ni:tl, lioitiiiie t'iniiL inuis hahilf , 

< f tt ii- imm' pntir sa liiicss» d i » l sa sc ii-iirrcic 

|ui ( 'liMill» . NkiI 11 ;( |M'iiil tir hailii . I es lii^lnruns 
{^neniers ilr t< i< ne ^)<>u\aienl sg ligmer (jn (iii 

liotiiine ayant <le la baiiie < misaciàl sa vie à étudier 
U's liti>. (ouniai' el lui lininent ensemble un jiaif'ait 
rnnirasie. L tn» est iMUiilIniil e! ini|M'ln<'UX , I autre 
( liiiK ( I M II. ( In : ( rliii-l.t ne m \c <|iic \M\:t^f>i e[ 
lailli ^, c( i(ii-< I n siv (tan {iiilicuicnL dans la denieme 
<|ue lui a lr|L;uéi! snii jic re. Mais souvent i inij»étuosité 
de (itninai' !e trompe; et il a recours à Niai. Le guer- 
rier tombe tlans un daniier ou son coniaîîe est inutile^ 
cl la [.iinl< M<<' lin pin>i < >i:>iil!r le - aiive. Lt > ï^U'cli's 
l»aii>ans i.iniiUtiil ijiicl» |ui l( Ils li'»niinai;c a 1 mlcll»- 
;4<'n< . . 11^ M . noiiissaient la tia^iiile du glaive el 1 au- 
loiilî? de 1 esprit. 

\ coté de ces deii\ j i sonnâmes iniporlantsse j»ron- 
penl <l autres li^^Muvs n<m mnijis rararlérisli<p»es 

I\i .UIm ;j - I . Ir I h i rl. ri iti 1 1 1 1 1 1< t| 1 * if snll 1 1 t ! (\ i l i , 

l opiiii. il rr . ( I t min [jwit I loM. Il iaul rciiiarqucr en- 
core lialli;< iiir, temiue de <iUiHiar, et Bcrt^tliora^ son 
eniH^iiiit*. La baine de ces *leu\ leimnes est un des 
plus puissants mobiles île cette lr)ni:!ie tradition. Les 
Ikhiiiih s s rnlir-iiK iiI k i pniu" «"lu II a la passion de 
iiall^eidi , couiinc dans k^ N i( l)clunj^eii, pour salistaire 
a la venjjjeance <le <>briinbilde. 

\ peine (luniiar a*t-il appris à manier la bacbe pc^ 
saute el à bander un aie. <[ii il aspire à s'en aller 
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comme ses compatriotes sillooDer TOcéan , explorer 

les côtes étrangères; il équipe un bateau et part avec 
Kolskeggr. Bientôt il rencontre un bâtiment comme 
le sien, il l'attaque et le pille. On lui dit qu'une troupe 
d'hommes intrépides vient d*aborder dans une baie ; 
il y court, engage le combat, et remporte la victoire. 
Il n*a point de route déterminée, il erre de côté et 
d'autre, conune le vautour qui cherclie sa proie. Là 
où la voile du navire se déroule au vent, là où il y a 
du sang à répandre el des hommes à piller, là est son 
but, là est sa joie, et il vogue, Tintrépide pirate, et le 
brait de ses exploits passe débouche en bouche* 

De temps à autre, il aborde la terre, et les grands 
du jia\s i appellent à leurs fêtes, et se plaisent à l'en- 
tendre raconter ses voyages. Le jari iiakon lui douue 
un bracelet d'or et des providons pour son navire. Le 
roi de Danemark lui fait les offres les plus brillantes 
pour le garder auprès de lui, mais il ne veut pas renon- 
cer à son pays d*ls1ande. Il aime à y rapporter les tU- 
pouilîes de ses ennemis, et il est fier de voir son nom 
chanté par ses compatriotes. Quand il arrive dans sa 
demeure, sa vieille mère l'embrasse avec orgueil, et 
quand il se présente à TÂlthing, chacun se presse au- 
tour de lui. L'n jour, il rencontre au milieu des champs 
une jeune femme dont la beauté le frappe; elle portait 
une robe écariate , un corset brodé en argent, et ses 
grands cheveux blonds conmie 1 or tombaient sur ses 
épaules; c*est Hallgerdr, la iiUe d'un riche islandais; 
elle a été mariée deux fois, et deux fois son mari est 
mort de mort violente. Tout le monde dit que c'est 

LitUramrt Ulandakê. 14 
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une mëchante femine ; maïs il n'y a pas dans toute la 
contré on regard plus doux que le sien et une figure 
pins allrayante. Giinnar en devitiiL aniaureux, et l'é- 
pouse malgré les représentations de ses amis, malgré 
les conseils de ^ial. Les noces se font au commence» 
ment de Tliiver, noces bruyantes, où les conviés arri* 
vent avec leurs armes comme à un rendez*vous de 
bataille, ou les tonnes de bière et d*hydromel se vident 
au milit n cio la salle; espèce de lice bacliii|iie où le pi- 
rate aguerri s applaudit de voir autour de lui ses adver- 
saires tomber sous le poids de la boisson , comme il 
s applaudit de les voir tomber en rase campagne sous 
le poids de sa lance. 

Une dispute ëdate entre Hallgerdr et Ber^hora , la 
femme de Niai , et alors commencent les guerres de 
familles. L'année suivante, Hallgerdr fait assassiner un 
valet de sa rivale et annonce ce meurtre à son mari. 
Gunnar, qui sait comment un homme d^honneur doit 
se comporter en pareil cas, va trouver Niai, et lui dit : 
« Ma femme a fait tuer un de les gens, combien te dois- 
je? » Mal dtuiaiidt douze onces d'argent. Quelque 
temps après, Bergthora prend sa revancbe, et INial 
rembourse à Gunnar les douze onces d'argent qu'il a 
reçues. Une autre année même meurtre, mêmes re* 
présailles, et le même compte courant s*êtablit et se 
solde de part et d'aulre. C't'lail la loi de TAlthing ; la 
iuurt de 1 homme était laiifée, seulement le tarif va- 
riait pour le serviteur ei pour le maître, pour l'esclave 
et pour l'homme libre. Un Islandais pouvait tuer tant 
qu'il avait de l'argent^ mais il ne fallait pas qu'il fit 
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banqueroute à Tassassioaty car alors la loi devenait 

implacable pour lui, et le peuple le regardait comme 
un bomme sans délicatesse. 

La femme de Gunnar ne se coDtentait pas d'en- 
voyer de temps à autre un de ses émissaires décimer 
les gens de Niai ; elle étendait ses regards plus loin. 
Il était survenu en Islande une année de disette comme 
ce malheureux pays n'en a (jik- h op souvent éprouvé. 
Dans ce temps de calamité, Gunuar avait distribué tout 
ce qu'il possédait, et tomba lui-même dans le déiiû* 
ment. U souffrait sans se plaindre, mai^ Haligerdrn^a- 
vait pas la même patience» Un jour, pendant que son 
roart était k TAlthing, elle envoie un de ses valets piller 
la maison d un paysan, nommé Otkell, plus riche et 
plus avare que les autres. Le valet entre la nuit dans la 
demeure qu'on lui a enseignée , charge deux cbevaui 
de provisions, et pour qu'on ne s*aperçoive pas de son 
vol, met le feu au magasin et s'en revient. Quelque 
temps après, Gunnar s'aperçoit de cette nouvelle opu» 
lence et cU inande à sa femme d'où elle provient. 
« Que t importe ."^ dit Uallgerdr, il ne convient pas aux 
hommes de se mêler de pareilles choses, n Gunnar 
irrité lui donne un soufflet. « Je me souviendrai de 
cette oflènse, dit la fière Hallgerdr, et quelque jour je 
m'en vengerai. » Nous verrons plus tard comme elle se 
vengea. 

Cependant Otkell a su par qui il avait été volé et 
veut user de représailles. Un jour on vient avertir Gun- 
nar que Ton a vu passer non loin de sa demeure huit 

hommes armés. « C'est sans doute Otkell, >»s*écrie-t-il; 

14. 



«12 VOYAGE 

et à l'instant il prend son épée et son casque, et s'é* 
lance après lui. Son frère Kolskeggr le suit en toute 
hâte. Le combat s'engage. Otkell est plein de courage, 
et ses compagnons le soutieoDent avec énergie; mais 
rien ne résiste à Timpétueuse ardeur de Gunnar. U 
pousse son cheval en avant, et de sa lourde lance de fer 
brise casque et cuirasse et renverse son eiiuemi .» ses 
pieds. Après une lulle aciiarnée, (îunnar s'en revient 
en triomphe avec son frère » et les huit hoounes ont 
cessé de vivre. 

L*ëté suivant, quand il se présenta à rassemblé po- 
pulaire, la foule se souleva contre lui. Les parents 
d Otkell avaient juré do le faire proscrire. Mais il ne 
(Icchit pas devant l'orage, et Niai vint à son secours. 
On gagna par des présents quelques*uns de ses ennemis, 
on adoucit les autres par des promesses , et Gunnar 
sortit de TAlthing plus puissant et plus redouté que 
jamais. A peine cette heure de crise était-elle passée, 
qu'il engagea une nouvelle bataille, et souleva de nou- 
velles animosités contre Uii. Celte Ibis, rsial eut peur, 
ir Prends garde, lui dit-il, la loi t'a absous, mais tes en-> 
nemis ne t*ont {Kts [jardonné. Ta popularité s'en va, et 
le nombre de ceux qui te haïssent augmente. A la pre- 
juière occasion tu les verras se lever en masse contre 
toi , et alors nous n'aurons plus assez de force pour leur 
résister. » 

Tous ces sages conseils du jurisconsulte étaient per- 
dus pour Gunnar. Il ne pouvait ni vivre en repos dans 

sa demeure, ni éviter une querelle. Peu de temps après 
il attaque eucore un de ses voisins et le tue. C'était un 
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homme noble, appartenant à une&mUle riche et puis- 
sante. I^s ennemis de Giinnar accourent k rassemblée 
populaire et crient vens^eance contre lui. L'un d'eux 
se lève et prononce la sentence d'eiil : « Qu'il soit 
banni) dit-il, chassé, privé de tout secours; que Ton 
partage ses biens en deux parts, Tune pour moi, Tau- 
tre pour les pauvres de son district, n Le peuple capri- 
cienx, le peuple cpii autrefois saluait avec amour son 
valeureux (lunnar, le peuple applaudit à cette sen- 
tence, Gunnar lui-même se défend mal, et ses partisans 
n*osent plus élever la voix pour le soutenir. Mais Niai 
ne Tabandonne pas. Il parle, il plaide, il intercède ; il 
se glisse au milieu des ^upes agités , et calme peu à 
peu leur efTervescence. Les plaintes portées contre 
Guunar étaient trop fortes pour qu il pût éli*e complè- 
tement absous, mais la sentence de ses adversaires fut 
adoucie, et les juges de T^thing le condamnèrent, lui 
et son frère, à une amende et à trois années de ban- 
nissement. « Va, dit Niai, soumets-toi à cet arrêt, et lu 
reviendras avec Ininneur dans ton pa>s. .Mais si tu 
braves encore la bainc de tes ennemis, je tremble 
qu'un grand malheur n'arrive. » 

Gunnar s'éloigne avec tristesse et se résout à partir. 
11 prépare le bateau qui doit Temmener, dit adieu à 
Niai , à sa femme, n ses îjens, monte à cheval avec son 
frère, et se dirige vers la côte; mais, arrivé à une cer- 
taine distance, il tourne la tête, regarde les montagnes 
d'Islande, et cet homme, dont rien jusque-là n avait 
pu ébranler la fermeté, s'émeut et s'attendrit à la vue 
du pays qu'il doit abandonner, «Oh! s'écrie-l*il, jamais 
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ces champs ne in*ont paru si beaux, jamais ce ciel ne 
s ést montré si pur. Non, je ne partirai pas. .l'acceple 
tout ce qui peut m arriver. Je retourne dans ma de- 
meure et j'y resterai, m 

En vain Kolskeggr lui reprësenle-l4l la colère qui 
va éclater contre lui, les dangers qu*il va courir. 
L hoiiitiîe de guerre, le pii atc n a |j1ijs cju uiif pensée, 
l'amour de son pays, le dt-su de revoir sa demeure. Il 
sourit aux collines arides qui s élèvent devant lui, aux 
plaines de lave qui se déroulent à ses pieds, et écoute 
d*une oreille dbtraîle les remonlnmces de son frère. 
Kolskeg<^M part et s'en va en Danemark. Gunnar reste. 

A celte noiix elle, la fureur s'empare de ses ennemis. 
Maiulenaul ils savent que la loi est impuissante à le 
dompter, ils se réunissent et jurent de s emparer de 
lui, ou par force, ou par surprise. Une nuit ils se glis- 
sent autour de sa demeure, tuent le chien qui lui ser- 
vait de garde, et tentent d'escalader la chambre où il 
couche. Gunnar se réveille, saisit son arc, et l'homme 
qui s'était cramponné à la inuraille retombe par terre, 
(c Gunnar est*il là-haut? lui demandent ses compa- 
gnons. — Vous le voyez, » répond-il en montrant la 
flèche qui lui a traversé le cœur, et il expire. Un autre 
lui succède, et retombe coiunie lui. Au milieu même 
de Tobscurité, l'adresse de Guuuar ne le trompe pas; 
il dirige avec un coup d'œil sûr son arc contre ses ad- 
versaires. Chaque flèche atteint un homme, et chaque 
homme atteint est hors de combat. Déjà Fardeur des 
assiégeants se ralentit; ils voient leurs rangs se dégar- 
nir, et regardent avec eflroi cette tèuélre ëlruite d ou 
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partent tant de flèches meurtrières, l/un d*eus propose 
d'incendier la maison, mais les an tics te[ toussent avec 
indignation ce moyen lâche et iiouteux. Le combat 
se ranime, et Gunnar est infatigable; du haut de sa 
demeure^ il semble se jouer de la colère de ses enne- 
mb et de leurs efforts impuissants. Deux hommes sont 
morts devant lui et huit autres sont torturés par leurs 
blessuies. Tne voix s'élève encore pour denuiuder 
qu'on le brûle dans celte maison, mais cette voix n'est 
pas écoutée. Enfin un des assiégeants parvient à mon* 
ter auprès de ia fenêtre où se tient Gunnar et coupe 
la corde de son arc. Gunnar saisit aussitôt sa hache et 
lui fend la tête en deux. Un second veut le remplacer, 
et Gunnar lui abal les deux mains. Cependant il ne 
peut plus éloigner ses ennemis comme il le faisait avec 
ses flèches. Le malheureux les voit qui se pressent 
autour de sa demeure, et cherchent à Tescalader Tun 
après Taulre ; il appelle sa femme, et lui crie : « Coupe- 
moi une trcisc de tes cheveux, et domie-la a ma mère 
pour la tordre et en faire une corde. — Ce que lu de- 
mandes, dit Uallgerdr, est-il pour toi d'un grand prix? 
— Il y va de ma vie, car mes ennemis ne 5*empareront 
pas de moi si mon arc est en bon état. — Eh bien, 
lui dit sa femme, souviens-toi du soufflet que tu ro*as 
donné. J'avais promis de m'en venger. Voilà le jour 
que j'attendais. » Gunnar jette sur elle un regard de mé- 
pris. H Je ne te demanderai plus rien, dit-il, i» et il se 
défend avec sa hache et son bouclier. luongtemps en- 
core, il soutient ce rude combat, mab il est seid, le 
nombre de ses ennemis Taccable , sou sang coule de 
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toutes parts, son bras s'affaiblit, et il tombe couvert de 
blessures. 

On rensevelit avec des larmes; ceux qui l'avaieiU le 
plus haï vantaient son courage , et quelque temps 
après le peuple entourait sa tombe de prodiges et ra- 
contait avec enthousiasme ses combats et sa gloire. 

Gunnar mort, la saga n*est pas finie. Les fils de 
Niai ont comme lui une vie de guerre et d'aventures; 
couinie lui, ils s'eniban^j'iji sur un bateau, et, con- 
fiants dans leur force , s'abandonnent au vent qui les 
pousse , à la vague qui les entraîne. Tout leur bon- 
heur aussi est de se battre , tout leur orgueil est d'é- 
tonner les gens du peuple par leurs récits, les hommes 
de guerre par leurs trophées. De retour en Islande, 
ils ont de violentes disputes , el le vieux. Niai , à qui 
la mort de Gunnar semblait devoir rendre le re- 
pos, est obligé de se rendre encore chaque an- 
née à TAlthing , et de payer chaque année de nou- 
velles rançons. Mais le nombre de leurs ennemis 
s'augmente sans cesse, et bientôt la haine qu'on 
leur porte retombe sur leur père. Lu jour, ils at- 
taquent à rimprovi&te un jeune homme fort aimé 
dans le pays, et le tuent. La femme de ce jeune 
homme s*en va elle-même sur le champ de bataille 
relever le corps de son mari; elle le dépouille de ses 
vêlements ensanglantés et les enferme dans un coffre; 
puis, elle convoque tous ses parents. Parmi eux il s'en 
trouvait un, nommé Flosi, dont elle connaissait Je ca- 
ractère ferme et audacieux. Quand le banquet de fa- 
mille est achevé, elle ouvre le coffre , et tirant ce vé- 
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tement de mort , cette robe de Gësar , elle prononce 

le cri de? veugeatice. ious le répèleul après elle, tous 
jurent de la venger. 

Dans le défilé étroit de rAUmannagià, au milieu de 
cette sombre enceinte de rocbers, Flosi rassemble 
ceux qui ont promis de le suivre, et arrête son plan de 
bataille contre Niai. Un d'eux les trahit, et va préve- 
nir le vieillard du danger qui le irienace ; mais Niai ne 
veut pas fuir; il se fie à sa prudence et ses fils à leur 
audace. Les conjurés arrivent à l'entrée de la nuit, au 
nombre de cent. Les enfants de Niai veulent marcher 
au-devant d'eui , mais leur père les retient. « Nous 
sommes trente ici, dit-il, il nous est plus facile de 
nous (It lciidre. » Cette fois son esprit de pr«''visioii Ta- 
baïuJunuail. 1^ jeuoes gens cèdent à ses ordres , 
mais à regret. Cependant ils disposent leurs armes , 
lancent des flèches et tuent plusieurs hommes. Les 
conjurés, effrayés de cette attaque, entourent la mai- 
son et y mettent le feu. l.a flamme gagne rapidement 
les solives du toit, les lambris qui couvrent les mu- 
railles , les femmes soulTrent et se plaignent, et Niai 
leur dit : «c Rassurez-vous , ne cherchez pas Tune et 
l'autre à vous décourager. Ce n'est qu'une tempête 
passagère; Dieu est miséricordieuzet ne nous laissera 
pas 1)1 Lih i ainsi dans ce monde ni dans l autre. )> Le 
vieillard cherchait ainsi à les consoler ; mais les 
flammes s'étendent et enveloppent la maison. Niai 
s'avance sur la porte et demande si Flosi est assez 
près pour l'entendre. « Oui , répond Flosi , je peux 
l entendre. — Eh bien , veux-tu faire la paix avec 
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mes fils, ou veux-tu permet re à quelques-uns des 

miens de sortir 1* — Il n'y aura puint de paix entre tes 
fils et moi , dit Flosi, et je ne m'éloi^erai pas d'ici 
avant qu'ils soient tous morts; mais je laisserai sortir 
les femmes, les enfants, les valets. » Niai rentra et dit : 
« Sortez, vous tous qui en avez k permission : sors 
aussi , Thorlialla , ('pouse d'Âsgrim , et emmène avec 
loi ceux (jui sont lil)reS' » Tliorljalla dit : « Je ne 
croyais pas me séparer ainsi de Heiga , mais j'enga- 
gerai mon père et mes frères à tirer vengeance d'un 
tel attentat. — Va , s'écria Pilai, tu seras beoreuscy 
car tu es une digne femme. » £Ue sortit et avec elle 
plusieurs personnes. Astridrdità Helga, fils de Niai : 
u V iens avec moi, je tr rouvrirai d'une robe, et je ca- 
cherai la téle sous une coilié de femme. » iielga ne 
voulait d'abord pas y consentir, mais enfin il céda à 
ses instances. Astridr lui mit une coifife; Thorhilldr 
le revêtit d*une robe; toutes deux remmenèrent avec 
elles et avec i liortçedi , lL d'autres encore. Mais Flosi 
s'écria en le voyant passer : « \ oilà une femme qui 
est bien grande et qui a les épaules bien larges ; ar- 
rétez^la et ne la laissez pas échapper. » A 'ces mots, 
Helga se dégage de son vêtement, tire son épée qu*il 
tenait cacbée sous le bras et en frappe l'homme qui 
se trouvait auprès dt; lui ; mais au ïucaie instaul l losi 
accourt, et lui abat la téte ; puis il s'approche de la 
maison enflammée et appelle Niai et sa femme. Niai 
se présente : f Je ne veux pas te laisser brûler ici 
sans défense, dit Flosi, tu es libre de sortir. — Non, 
répond iNial, je suis vieux et trop faible pour venger 
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mes fils, mieui vatit mourir ()ue de vivre dans Tigiio- 
minie. — Mais toi , dit Flosi à BeM gthora, il faut 
que tu sortes , tu ne dois pas périt ainsi. » Bergtliora 
répond : « J'ai été unie jeune à Niai , j'ai promis de 
partager son sort, j» Et tous deux rentrent dans leur 
demeure. « Que ferons-nous maintenant? demande 
tîerglhora. — Nous irons nous nu' lire dans noire lit, ré- 
pond Nial^ la chaleur niefalis^ue.)) Bergtbora dit à Tiior, 
son petit-fils : « Je voudrais te voir sortir et échapper 
aux flammes. — - Ma bonne mère, s*écria<-t-il, tu m* as 
promis de ne pas me quitter tant que je voudrais être 
auprès de toi. J*aime mieux mourir avec vous que de 
vous survivre. » Bergtliora prit l'enfant et le porta 
dans le lit. — « Maintenant , dit f^ial à un valet, tu ob- 
serveras Tendroit où nous nous plaçons et de quelle 
manière nous sommes couchés, car je ne sortirai 
plus d*ici, soit que le feu me consume ou que la fu- 
mée m'étouffe, et tu sauras où il faut chercher nos 
restes. » Le valet k pondit qu il remplirait ce devoir. 
Peu de temps auparavant on avait tué un bœuf et la 
peau était dans la chambre ; Niai le pria d'étendre 
cette peau sur le Ut. Le valet obéit. Le vieillard et sa 
femme se couchèrent et mirent l*enfant au milieu dVux; 
puis ils firent le signe de la croix , reconmiandèrerU 
leur âme à Dieu, et un instant après la maison s'écroula. 

Leur iils Skarphedin essaya eu vain de se sauver. 
On retrouva, le lendemain, son corps à demi consumé 
par les flammes; mais leur gendre Kari s*élança à 
travers le feu , parvint à gagner un marais où il se 
tint caché, et se réfugia chez un de ses anus 
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Lui seul survit à une famille puissante. En quittant 

son frère Skarpbedin, il a juré que s*il parvenait à se 
sauver, il le veiif^erait, et drsdi mais Kari dévoue sa 
vie à la vengeance. Nous oc comprenons plus guère 
aujourd'hui ces haines implacal^les, ces rêves san- 
glants qu*un homme emporte de longues années au 
fond du cœur. Mais à Tépoque où cette histoire se 
passe, cl j)Our ces farouches guerriers du Nord, c est 
jiresque u» sentimpnî rdij^ieux que la vriigcance. l u 
soldat se serait cru marqué d'une tache iurauiaatey 
tant qu'il aurait laissé une offense impunie, et il pen» 
sait que les valkyries Teussent mal accueilli au 
Valhalla, s'il s*y était présenté sans avoir vengé la 
mort d'un ami ou d'un frère. 

Quelques jours après la nuit de niorl et d'hicendie, 
Kari retournait à la maison de Niai. Sous les poutres 
noircies par le feu, sous les pierres amoncelées, il 
chercha les restes du vieillard, ceux de sa femme et 
de ses enfants, et les enterra pieusement. Puis, ce 
premier devoir rempli , il ne songea plus qu à finir la 
rude tâche qu'il s'était imposée. On le vit alors courir 
à cheval dans toute la contrée. 11 s'en allait d'habita- 
tion en habitation, ne gardant qu'un seul désir, 
n*exprimant qu*une seule pensée, la pensée du 
meurtre et de la vengeance. A. ceux ([ui avaient connu 
Niai, il rappelle la sagesse d esprit, la douceur de ca- 
ractère et les vertus du vieillard. Â ceux qui déjà 
haïssaient Flosi, il dépeint toute la cruauté de son 
attentat. Aux femmes, il raconte les souffrances de 
Bergthora , aux honnnes riiéroique défense de Skar* 
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phedin. Il intéresse ainsi plusieurs familles à sa cause, 
et plusieurs des principaux habitants du pays s enga- 
gent par serment h lui prêter leur appui. 

De son côté Flosi comprend qu'il va se trouver 
dans une circonstance difficile, et voyage aussi pour 
s'assurer des auxiliaires. L'époque du thing arrive. 
I^s deux chefs de parti s'y présentent armés de pied 
en cap. Ils posent leur tente Tune en face de Fautre, 
et rangent autour d'eux leur cohorte. L'assemblée ju- 
diciaire disparaît, et la vallée ressemble à un champ 
de bataille. La cause qui occupait tous les esprits de- 
vait être plaidée lu lendemain devant le peuple. Kari 
s isite l'un après l'autre Ions les juges. Flosi s'en va 
trouver un jurisconsulte nommé Eyiolfr. La saga 
guerrière traite toujours fort mal les hommes de loi. 
Celui-ci ressemble à un avocat de comédie. — « De 
quoi me parlez-vous! » s*écrie-t-il avec indignation, 
quand Flosi le prie de lui donner un conseil; « ne 
connais-je pas toute la uoirceur de votre crime, et 
croyez- vous que vous puissiez venir me suborner et 
me faire manquer à ce que me prescrit ma con- 
science ? — Non , n dit Flosi , <c je respecte vos 
scrupules. Je voulais seulement vous donner un té- 
moignage de c(jnfiance, et vous ofTrir comme une 
marque de respect et d' affection ce bracelet d'or. » 
Eyiolfr pèse dans sa main le bracelet et s'écrie : 
cf Maintenant je vois la droiture de vos intentions ; 
votre cause est juste, et je la défendrai, m 

1-e lendemain la foule s assemble en tumulte autour 
des deux adversaires. Un homme se lève et prononce 
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contre Flosi une sentence d'exil. Mais Eyiolfr le dé- 
fend avec acliarnement. Il récuse les témoins, il ré- 
cuse les juges; el les lujuiiiies de guerre qui accom- 
pagnent Kaii el son antagoniste, las de voir la discus- 
sion se prolonger, en viennnent aux mains. Il n y a 
plus de juges, plus d*avocats, plus de décision légale 
à prendre ; les dards volent, les boucliers résonnent 
sous le glaive qui les frappe, el le procès se plaide par 
le fer el par le sang. I*a bataille dura tout le jour el 
devait encore se prolonger. Cn vieillard, qui avait de 
Tascendant sur le peuple, s'avança au milieu des 
combattants et proposa de faire décider cette grande 
lutte par des arbitres. La proposition est acceptée. De 
part cl d'autre on nomme les arbitres, et Flosi et ses 
compagnons sont condamnés, comme Gunnar, à une 
amende el à trois années d'exil. 

Mais la colère de Kari n*est pas apaisée. Il s'informe 
de la route qu*ont prise les meurtriers de Niai, el il 
court après eux. Il les poursuit dans cliaque défilé de 
montagne, dans clia(jue habitation. Malheur à celui 
d'entre eux qui reste à Técarl, Kaii se jette sur lui 
comme un oiseau de proie, et le poignarde au nom 
de Niai. Flosi quitte l'Islande et Kari quitte après 
lui rislande. Il traverse les contrées étrangères et Rari 
va comme lui de mer en mer, de rivage en rivage. 
Un soir il entre chez un jarl, au moment où un des 
compagnons de Flosi racontait Fincendie de la maison 
de Niai. 11 se tient immobile contre la porte et écoute. 
Ije jarl demande si Skarphedin a supporté avec cou- 
rage la douleur que lui faisait endurer le feu. « Oui, 
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dans le commencement, » dit le compagnon de Flosi, 
« mais ensiiile il a pleuré. — Tu en as menti, n s*écria 

Kari en htlanrant sur lui, et d'un coup de hache 
il 1 c-tend à ses pieds. 

De longues années se passent ainsi. Les deux guer- 
riers sont devenus vieux i et Tftge n*a pas éteint la 
haine dans leur cœur. Mais la l'eligion d*Odin était 
passée , et à la place où s*élevait naguère Tautel san- 
glant des sacrifices , le cln islianisme avait pose son 
mystérieux symbole. Kari el Flosi sont chrélieus. Le 
préire leur prêche la mansuétude du cœur et le par* 
don des injures. Flosi, touché de ses paroles, s*en va 
à Rome et se fait absoudre par le pape. Kari s'en va 
aussi à Rome el demande la même absolution. Quel- 
que temps après ce pieux pèlerinage, i losi était au 
milieu dessiens, dans sa maison d'Islande. Un homme 
s*avance au-devant de lui : c'était Kari. Les deux vieil- 
lards se tendent la main et s'embrassent* Celte fois , 
c*en était fait des idées Scandinaves. La vieille Islande 
s élail I égeiiéi ée par le chrisliaiiisme. La saga de Niai 
commençait par uue guerre implacable et se terminait 
par un acte de repentir. 

Celle saga a été imprimée à Copenhague en 4772. 
En 1809, Johnsen en a publié une traduction latine 
avec un excellent vocabulaire. 
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SAG\ DE GUHXLAUCJ. 



A c6të de cette saga de Niai , si large et si féconde 
en ('véiH'iiH lits , en voici une li une action simple el 
habilriiit iii mcnai,M'e. Les noms (jui s y trouvent sont 
historiques, les faits qu'elle rapporte sont vraisem- 
blables. La scène se passe dans des lieux conoos , à 
line époque décrite dans plusieurs traditions cer- 
taines , et Gunnlaugi , le principal personnage de cette 
saga, était un scalde assez célèbre dont il nous est 
resté quelques fragments. Mais ce récit auquel les 
dates j les noms de lieux donnent un caractère d'au- 
thenlidtë , a été embelli comme une iiction et se ter- 
mine comme un romau. I^s chroniqueurs islandais y 
ont laissé Tempreinte de leur mde énergie ; mais on 
dirait qu une lemme , tl.uis une lieurede nonchalance, 
a pris plaisir à y jeter quelques -unes de ses douces et 
rêveuses pensées. 

Un jour, Thorsleini le (ils d'Egil, a un rêve qui 
Fagite ; il lui semble voir sur le toit de sa maison un 
cygne* d*ane blancheur éclatante. Deux aigles aux 
larges ailes, à Tœil de sang, au bec de fer, s'arrélent 
près de ce cygne ^ et^ jaloux ïun de 1 autre, s'élancent 
dans les airs» se poursuivent, se déchirent i et tom- 

* Alfi (cygne) en islandais est féminin. 
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beat tous deux percés de coups et ioaDimés. Le cygne 
kft regarde avec douleur et pleure en les voyant mou* 
rir. Peu aprèft un autre oiseau arrive et s*envole avec 
lut. 

Thorstein raconte ce réve à un de ses amis , qui le 
lui explique ainsi : « Il te uailra bientôt une fille fort 
belle ; deux iiommes puissants se tueront pour elle f 
mais un troisième arrivera après eux et l'épousera, n 

Le commencement de cette prédiction ne tarde pas 
à se réaliser. La femme de Tliorstein met au monde 
une fille qui, en grandissant , se distingue par sa grâce 
et sa rare beauté. Celte fille se nomme Helga. 

Non loin de la demeure de llelga vivait le père de 
Gunnlaugi ; c'était un Islandais riche et considéré , 
mais d*on caractère difficile y son fils eut une querelle 
avec lui et vint se réfugier chez Thorstein. lÀ , il con- 
nut Helga, et tous deux s'aimèrent, et tous deux pas- 
sèreut de longs jours à travailler l'un près de l'autre, 
et de longues veillées d'hiver à se regarder et à cau- 
ser ensemble. Gunnlaugi était grand et fort; il avait 
le courage du guerrier et Fimagiuation du poète. 
Quelques semaines auparavant, il eût bravé la mer et 
les combats pour réaliser un de ses rêves de gloire ; 
mainlenaot son plus beau réve était de rester là | de 
voir son Helga et de lui parler d'amour. 

Un soir que tous, les gens de la maison étaient réu- 
nis dans la même chambre, il dit à Thorstein : «t II est 
une formule importante que je ne connais pAs et que 
je veux apprendre de vous, cest celle qu on pro- 
nonce en se mariant, m Thorstein la lui enseigna. 
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K Attendez, » s'écria Gunnlaugi, et prenant la main de 
sa bien-aiméey il répéta avec enthousiasme le ser- 
ment solennel. « Maintenant , ajouta-t-il, vous voyez 
que nous sommes bien légalement mariés, et j*en 
prends à témoin ceux qui m'onl entendu. » 

Peu de jours après, il alla trouver son pere et re- 
vint avec lui demander formellement la main de Helga. 
«Je veux bien donner ma fiUe à Gunnlaugî, dit 
Tborstein , mais il est encore trop jeune ; qu*il voyage 
pendant trois ans ; à son retour je tiendrai ma pro- 
messe. » 

Gunnlaugi part avec douleur et cepeudaut avec es- 
poir; il avait des larmes dans les yeux en serrant la 
main de Helga ; mais il songea à son retour, et un 
rayon de joie dissipa la tristesse de son regard. A dix- 

huit ans, rimai^ination est si riche et l'espérance si 
belle ! Comment duuter du sort quand on s emljai que 
avec des rêves de poésie , et un premier amour dans 
le cœur? 

Gunnlaugi s*en alla donc commencer son pèleri- 
nage ; il visita le Danemark et la Norvège , l'Angle- 
terre et riilaïule. Srwi courage déjeune homme s'était 
affermi , son taleut de scalde s*était développé ; il sil- 
lonna la mer sans crainte | et s'arrêta avec joie dans 
les salles de festin où ses vers le faisaient rechercher. 
Les jarl et les rois aimaient à le voir séjourner à leur 
cour. Les uns lui donnaient des bracelets en or, 
d'autres de riches insiruuieuls. Quand il reçoit tous 
ces présents , il songe à Helga et se réjouit de lui eu 
fiiîre un jour hommage. Quelquefois plusieurs scaldes 
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se rassemblent chez le même jarl , et , oonnne Jadis 
S0U8 les chéoes de Mantouey ou comme, au moyeu 
âge y dans les murs gothiques de ia Warlbourg^ ils 
s^essayent Vun après l'autre à chanter, et Guonlaugi 
se distingue entre eux tous. 

Un jour il arrive à Upsal, et trouve chez le jarl ua 
de ses compatriotes, voyageur et poêle comme lui. 
Cet homme s appelle Kafu. Il s'est acquis une certaine 
réputation comme scalde y mais c'est un scalde de la 
méchante espèce, car il 8*irrite du' succès des autres , 
et il a ràroe étroite et vindicative. Tous deux chantent 
devant le [)i ince chez lequel ils sont réunis, et tous 
deux blâment réciproquement leurs vers. Guonlaugi 
accepte sans murmurer la critique de son rival ; mais 
celui^ lui dit en le quittant : « Tu m'as offensé en 
(ace du jai l, je m*en vengerai. » Et il part pour l'Is- 
lande. Gunnlaugi retourne en Angleterre. 

Rafn devient aaioureux de Helga , et la demande 
en mariage; mais le vieux Thorstein a la parole fidèle, 
le cœur loyal , et il répond : « J*ai promis ma fille à 
Gunnlaugi, je dois attendre encore six mois, s'il ne 
revient pas à cette époque , nous verrons. » Six mois 
se passent , tt puis un an, ( iuimlaugi est retenu enAngle» 
terre par des préparatifs de guerre avec le Danemark ; 
il ne peut, sans manquer à Thonneur, quitter dans de 
telles circonstances le roi qui Ta comblé de bienfaits. 
Pendant ce temps, Rafn, dominé tout à la fois et par 
l'amour que lui inspire la jeune fille, et par la haine 
qu il ^arde à son rival, renouvelle sa demande, et le 
mariage est décidé. A celte nouvelle, la pauvre Helga 

14. 
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pleure l>eaucoup, mais son père 1 ordonnait, el elle 
n'espérait plus guère revoir jamais son bien-aimë. 

Gunnlaugi arrive le jour même où la décision venait 
d*étre prise, où Thorstein avait engagé sa parole, et 
il va à ta noce bien triste et fort découragé. Pendant 
que la ii^rande coupe d'hvdrnmel circule auluia de la 
table, llelga et lui se regardent et pensent à leurs en- 
tretiens d'autrefois, à leurs beaux rêves trompés, lis 
étaient trop loin Tun de l'autre , pour pouvoir se 
parler , mais après le dîner, il s'approdia d*elle et lui 
donna le vêlement doré cju'il avait reçu d un roi ; puis 
il s eu retourna douloureusement par le clieniiii qn 'û 
parcourait quatre années auparavant avec tant de joie 
et d'amour. 

Quand Tété vint , il se rendit à TAlthing ; il avait 
Tàme désespérée , et 8*avançant au milieu de la foule, 

il s'écria : « Kalh est-il ici? — Me voilà, dit Waïi), (|ue 
veux-tu ? — Tu m'as enlevé la femme que j aimais et 
je veux me venger. Je t'appelle en duel d'ici à trois 
jours. )» Rafn accepte. 

Au jour indiqué , les deux adversaires arrivent sur 
le champ de bataille et s'attaquent avec colère. Rafn 
blesse légèrement Gunnlaugi ; celui-ci vnudi ait cun- 
tmuer , mais leurs amis les séparent , et le lendemain 
on publia la loi qui interdisait formellement toute 
espèce de duel judiciaire en Islande^ 

* Le duel judiciaire s'appelait Holmganga. Ce inot vient de l'iia* 
bitude qu'on avait andennement d'aller se battre dans une petite 
ilf> ( HoUni), La loi qoi proscrivit ces dads lut promolgoée en 
iOll. 
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ËD retournant chez lui , Gunnlaugi aperçoit, au 
détour d'une rivière, Helga, qui le regarde et yient 
à lui. Us s'assoient dans un champ de gazon et cau- 
sent longtemps ensemble du passi , et puis de Tave- 
uir ; du passé plein de charmantes images y et de l'ave- 
nir bien long et bien sombre. Quand ils se quittent , 
Helga s'arrête encore pour le voir , et le salue de loin ; 
ce fut pour lui la dernière heure d*amour et le dernier 
rayon de joie. Quelques jours après , Rafn vint le 
trouver et lui dit : a On a suspendu notre duel en 
Islande , je viens te proposer de le continuer en ISor- 
vëge; là du moins nous serons libres, et personne 
n'essayera de nous réconcilier. » 

Gunnlaugi accueille avec bonheur cette proposition, 
et 5 le printemps venu , ils s'embarquent, arrivent en 
Norvège , et se rendent avec deux témoins dans une 
plaine écartée. Les témoins se battent , et tombent les 
premiers, les deux scaldes restent seuls. Ils s'élancent 
l*un contre l'autre avec Impétuosité , brisent leurs 
glaives , fracassent leurs boucliers , et Gunnlaugi coupe 
la jambe tle son adversaire. Mais Rafn s'appuie contre 
un arbre et ne tombe pas. k Te voilà vaincu, dit l'a- 
mant de Helga , tu ne peu.x plus combattre , je te fais, 
grâce de la vie. — Ah 1 s'écrie Rafn , je combattrais 
bien encore si je pouvais apaiser la soif qui me tour* 
mente, n 

A ces luuLs , (uuinlau^i cijurt l\ la source voisine, 
puise de 1 eau dans son casque, et la lui rap[)orte en 
toute hâte , mais au moment où son perfide adversaire 
saisit d'une main le casque , de Tautre il donne à Gunn- 



230 VOYAGK 

laugi un grand coup d*épée. La lutte se renouvelle 
plus ardente > plus passionné que jamais. Enfin Rafn 
eipîre sous le glaive , mais Gunnlaugi était couvert de 

blessures et inounil trois jours après. 

Quand on apprit cet évriienieiit eu Islande , Helga 
prit le deuil , et ne parla pas de Rafn , mais souvent de 
Gunnlaugi ; puis elle céda encore aux instances de son 
père et se maria de nouveau. Biais dans ses moments 
de solitude , sa grande joie était de prendre le vête- 
ment que son amant lui avait donné , et de rêver en 
le regardant. 

Il arriva dans ce temps une épidémie en Islande , 
et la jeune femme en fut atteinte. Quand elle sentît 
sa fin venir, elle appela son mari et le pria de lui ap- 
porter le vêtement de (Juunlaugi; elle le posa sur 
elle, le pressa sur son cœur , ferma les yeux et s'en- 
dormit. 

La saga de Gunnlaugi, comme celle de Niai, ûûsait 
partie des livres légués par Magnussen à TUniversîté 
lie Copenhague. CNi en a publié, en 1 775, une très-belle 

îdiiiou iu'V, a\ ec un glossaire^ des notes et deux dis- 
sertations fort intéressantes. 



S in- 

SAGA DR FATTHIOF. 

Cette saga date de la fin du xni' ou du commence- 
ment du XIV* siècle. Elle a été vraisemblablement com- 
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posée d'après les chants de scaldes qui y suut en par- 
tie iutercaiés ; elle ne présente ni la valeur historique 
de celle de Niai y ni la variété de faits qui se trouve 
dans celle d*£gil| elle est courte, mais énergique y et 
comme tableau de moeurs elle mérite d*étre consultée. 
Le héros de cette saga, Frithiof, est un type des guer- 
riers Scandinaves. Un l'appelle Frithiof le Hardi (Fri- 
thiofen Fraskn)» Et il est noble et généreux , loyal et 
galant; son histoire a été très^populaire dans le Nord. 
Les paysans de la Suède » de la Norvège, de Tlslande, 
Tont souvent répétée, et les poètes Font chantée. 

Il y avait aulrctbis en NcrvL-î;c, dit la saga, un roi 
nommé Béli; il avait deux tiis : Helgi et Halfdan, et une 
Me, qu'on appelait Ingehoi^ la belle (Ingiùiorga hùui 
fagra). Non loin de la demeure du roi vivait un homme 
fort riche et puissant; c'était Thorsieiny le père de 
Frithiof. 

Ingeborg et Frithiof avaient été élevés ensemble. 
Tout jeunes encore, ils avaient appris à s'aimer, et ils 
avaient juré de s'aimer toujours; leurs pères obser- 
vaient avec joie cette sympathie mutuelle. Quand Béli 
mourut, il recommanda a ses fib de rester fidèlement 
attachés à la famille de Thorstein ; quand Thorstein 
mourut , il pria Frithiof d'être a jamais dévoué aux 
enfants de son roi. 

Frithiof grandissait , et chaque année on voyait se 
développer en lui une nouvelle force et une nouvelle 
vie ; il était de tous les jeunes hommes de la Norvège 
le plus adroit et le plus fort, le plus beau et le plus 
fier, et quand il eut hérité des grands biens de iiior' 
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stem, il se trouva plus nclje que les jarl^ il marchait 
de pair avec les pnnces. De toutes parts on euteadait 
fiiîre son éloge, et ces louanges cootiDuelles eKchèrent 
Tenvie et la haine des fils de Bélî; eux aussi avaient 
hérité des biens de leur père , et ils étaient devenus 
rois ; mais ils avaient Tespril injurie , la mam iaible , 
l'âme étroite. 

Frithiof vient leur demander la main d'ingeborgi et 
ils la lui refusent durement. Le fils de Thorstein, qui 
connaissait sa foroei leur dit : « Vous me dédaignez 
maintenant, vous viendrez un jour implorer mon ap- 
pui et vous ne l'obtiendrez pas. n Dès ce jour il quitte 
la demeure royale et n'y reparait plus. 

Un autre roi de Norvège, Hring, apprend que Frithiof 
s*est séparé de Helgi et de Haifdan, et comme c'était le 
seul honmie qu'il craignit, bien sûr désormaisde n'avoir 
plus à lutter contre lui , il déclare la guerre aux deux 
jeunes rois. Les fils dv lirli envoient alors prier Frithiof 
de les secourir ; mais le héros répond à leur message 
par des paroles de mépris. Forcés de se mettre en 
campagne, Helgi et Halfdan enferment Ingeborg dans 
une forteresse, ils lui donnent huit femmes pour la 
garder, el défendtiil a I ritliiof de venir la voir. 

A peine sont-ils partis (jue Frithiof revêt ses plus 
beaux habits, entre dans la forteresse, et demande à 
voir sa bîen-aimée. « Gomment, lui dit la timide In- 
geborg, comment as-tu osé braver la défense de mes 
frères?^ Que m'importe la défense de tes frères 1 ré- 
pond Frithiof. Mieux vaut les irriter à tout Jamais que 
de passer un jour sans te voir, n £t les deux amants s'as- 



Digitized by Go -^v^i'- 



EN ISLANDE ET AU GROtNLAND. 233 

soient Tuo auprès de l'autre, et ils renouvellent leurs 
serments d*amour| et ils échangent leur anneau d*or. 
L*auteur de la saga n*entre pas dans de longs détails sur 

ces entretiens mystérieux ; il ne dit qu*un mot, mais ce 
mot est expressif : w Frilhiof accourait au château et il 
se réjouissait près dlngeborg. » (Ok skemti sèr vid 
JngiiHcegur.) 

Pendant ce temps, Helgi et Halfdan marchent à la . 
rencontre de Hring. Mais Faspect de l'armée ennemie 

leur fait peur. 1^ roi Hring demande à épouser Inge- 
borg, et pour en avoir plus lût fini, ils y coubentent. 
Le mariage est décidé, et la pauvre Ingeborg est con- 
trainte d'oublier ses amours pour obéir à la volonté 
de ses frères. Ce n'est pas d'aujourd'hui, comme on le 
voit, que les filles de rois se marient par convenance 
puliiiqiu . Les princesses norvégiennes du temps de 
Fritliiol étaient comme les renies du xix.* siècle. 

Cependant Helgi et Halfdan apprennent que Fri* 
tbiof a pénétré dans la demeure qui lui était inter<> 
dite. Pour le punir, ils lui ordonnent, en leur qualité 
de rois, de quitter le pays et d'aller aui Iles Orcades 
chercher le trihui qui leur est dû. 

Frithioi obéit. Il rassemble dix-huit hommes cou- 
rageux et dévoués, et s*embarque sur fEllide, le 
meilleur navire qu'on ait jamais vu en Norvège. Mais 
à peine le bâtiment est-il en pleine mer, qu'une tem- 
pête violente éclate. Le vent gronde, les vagues mu* 
gissent. Pas un bras n'est assez adroit, pas une rame 
n'est assez forte pour soutenir le navire qui bondit 
sur les Aots et menace à tout instant de s'engloutir. 
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Au milieu de 1 orage , Frithiof se souvient de son 
amour et chante son Ingehorg. 11 n'attribue cette tem- 
pête ni au hasard, ni à la colère des dieux, mais à 
la méchanceté de deux sorcières envoyées par son 
ennemi. « Je vois, dit-il, je vois au milieu des flots 
deux sorcières envoyées par Helgi. w 

Se ek ii œlikonur 
Twœr à Baru 
Thar hefir Helgi 
Hingat smàn* 

Cette idée ne fait que lui donner une nouvelle ar- 
deur. U ranime le courage de ses compagnons, il 
rame avec force, et après avoir été ballotté par la 
mer et jeté sur ime côte lointaine, il arrive aux lies 

Orcades. Le jarl Angantyr l'accueille avec amitié : 
« Je ne te donnerai rien, lui dit-il, pour tes deux rois 
que je méprise, mais je te donnerai à toi tout ce que 
tu voudras* » Frithiof reste quelque temps auprès de 
lui et se remet en route. 

En arrivant dans son pays, il apprend que Helgi et 
Halfdan ont, pendant sou absi iire, incendié sa mai- 
son, pillé son domaine. Tous detix célébraient alurs 
la féte de Balder. U s'avance dans le temple, jette la 
bourse qu*U a rapportée à la téte de Helgi et lui casse 
les dents ; puis il incendie le temple et s'en va. Les 
deux rois veulent le poursuivre, mais Frithiof a brisé 
leurs vaisseaux, et il n'eu reste pas un seul dout oii 
puisse se servir. 
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Le hardi guerrier s éloigne. Uft*embarque de nouveau 
sur PEliide; il 8*ëlance sur les vagues et s'en va comme 
lèvent lepousse, de rivage en rivage. Ses deux ennemis 

ledéclart lU proscrit. Maistjue lui importe ? lia conquis 
un autre doiuaine; il est devenu roi de la mer. Cepen- 
dant il n'exerce pas d'indignes pirateries comme les 
autres vikingr. lls*attaque avec joie aux riches et aux 
forts, mais il prend pitië du pauvre pécheur et respecte 
la barque du marchand. 

Trois années se passent ainsi , et son nom devient 
célèbre, et de tout côté on raconte ses aventures, un 
célèbre sa valeur et sa noblesse d'âme* Pour lui, il se 
souvient sans cesse de son Ingeborg; illa regrette, et 
après avoir en vain cherché à se distraire par une vie 
aventureuse, il prend la résolution d aller la \ nii . 

11 se revêt d'un déguisement et se présente sous un 
faux nom dans la demeure du roi Hring; mais le roi 
le reconnaît aussitôt et le fait asseoir à sa table. 11 
n'ignore pas que Frithiof a été Tamant d'ingeboi^ ; 
il devine le motif qui Famène ; mais il sait aussi quelle 
est sa luyaiité, et il a confiance en lui. Bientôt le jeune 
guerrier jusiitie cette conliance. Le roi et Ingeborg 
traversaient un lleuve couvert, en apparence, d'une 
épaisse couche de glace. La glace se rompt sous eux. 
ib tombent dans Tablme, et c'est Frithiof qui les sauve 
au péril de sa vie. « Merci, » lui dit le roi qui ne veut 
pas montrer qu'd le reconnaît, » vous avez agi avec 
héroïsme, et Frithiof n'eût pas mieux tait. » 

Un autre jour, Hring va à la chasse; il s'égare dans 
la forêt, s*éloigne de ses compagnons, et Frithiof est 
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fieul auprès de lui. u Je suis las, dit-il, j ai l>esoin de 
me reposer; » et il tombe au pied d'uD arbre^ épuisé 
de fatigue, et s^endort d*uD profond sommeil, Fri- 
tbiof, le voyant seul, loin de tout secours , sans 

dt'lense, coriiprentl aussitôt les tentations auxijueiks 
il va être en proie. Cet homme qui repose ainsi 
devant lui, c'est un rival heureux, c'est Tépoux d'In- 
geborg, c'est celui qui Tempéche de s*unir à celle 
qu*il aime et dont il est aimé. Une pensée sinistre 
traverse son esprit, mais de peur d*y succomber, il 
lire son épée et la jette loin de lui. 

Le roi en s'éveillant aperçoit d un coup d'œil tout 
ce qui s est passé. « J'étais sûr , dit-il , que je pouvais 
me fier à toi. Je f ai reconnu dès le premier jour , et 
je t^ai fait asseoir à côté de moi comme un frère 
d'armes. Reste ici. Je suis vieux , nies enfants sont 
jeunes; (juand je serai mort, lu prendras soin d eux 
el tu gouverneras mon royaume* m 

Frithiof reste« Quelque temps après , le vieux roi 
meurt. Fritbiof épouse Ingeborg et règne avec elle. 
Ses anciens ennemis viennent encore Tattaquer, mais 
il en lue un, s'empare de sea £lats, el oblige Taulre à 
lui payer tribut. 
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HISTOIRE. 



Si les sagas ont comme documents historiques une 
valeur (M nsidërable, la plupart cependant sont enire- 
mélées d une quantité de réciU étranges , qui leur 
donnent un caractère plus romanesque que sérieux. 
Souvent aussi on y chercherait vainement Tordre 
chronologique, base essentielle de la véritable relation 
liistorique. Mais avec leur amour de l'étude, leur ar- 
dent sentiment national , les anciens Islandais ont 
composé d'autres ouvrages plus graves et plus posi- 
tif. Telle est la Heimskrmgla de Snorri-Sturleson. 
Tel est le petit livre d*Âre Frode que nous avons déjà 
mentionné , le plus ancien livre hbtorique de Fis- 
laude. 11 commence à Tannée 870 et raconte Timmi- 
gration norvégieuue daus cette île» sa colonisation, et 
les événements qui 8*y sont passés jusqu*à Tannée 4 120. 
C'est un récit très-sec, comme les annales qu*on écri- 
vait au moyen âge dans les couvents , mais un guide 
chronologique sûr et instructif. 
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De la fin du xiii' siècle date un autre ouvrage de la 
même nature , aussi peu attrayant à la lecture , aussi 
utile à consulter, c'est le Landmamabok , qui relate la 
découverte de l'Islande, les noms de ceux qui les pre- 
miers vinrent s'y établir, et le premier partage des 
terres. 

A ces livres (riine (uriiie aride, mais précise, il 
faut joindre les ciu*oDique$ particulières qui s'écri- 
vaient succinctement et successivement en diiîérents 
lieux. 

Telles sont les Flateyan annal, qui s'étendent jus* 
fju 1 I année 1393; les annales de SUalliolt, de Holum, 
les annales désignées squs le nom d Annales vêtus- 
Hores, que Langebek a reproduites en partie dans sa 
collection des écrivains danois du moyen âge et 
d*autres encore qui se sont continuées après la réfor* 
mation. 

Ces chronitjuos sont, vei*s la fin du moyen âge, les 
derniers restes de la iéconde littérature islandaise qui, 
par son caractère original , par les circonstances où 
elle se développe, peut être considérée comme un 
des phénomènes les plus curieux des œuvres littéraires 
de l'Europe, (.uuune tous les peu])les, la solitaire 
colonie d'isfende a en ses jours d t lau et de force, ses 
jours de gloire poétique^ son siècle d*Àuguste et ses 
siècles de décadence. 

L^évéque Johnson divise l'histoire littéraire de son 
pays en cinq <'|)0(|ues qu'il compare aux cinq âges de 
la vie de rijimnne. « Son enfance, dit-il, s'étend jus- 
qu'à l'année i 056, où le pays fut éclairé pai^ le christia- 



Digitized by GooMc 



ISLANDE ET AU 6R0ÊNLAin>. S39 

nisme. De là jusqu'à 1100 , où des prêtres inslruits fon- 
dèrent sur plusieurs points des écoles, l'Islande passe 
par l'état d'adolescence. A partir du xn* siède , elle 
apparaît pleine de séve et de vigueur, e&altée par les 

chants de ses scaldes, illustrée par ses héroïques sagas ; 
puis à la fin du xiv* siècle, tout en elle porte l'indice de 
la vieillesse, et au xv% l'indice de la aécrëpitude'. » 

Son beau temps littéraire fut celui où, au milieu 
d'un cercle d'écoles et de gens lettrés, Snorri-Sturie- 
son composait sa Heimskringla , et faisait dans son 
Ecida le manuel mythologique et la poétique des 
scaldes Sc andinaves. Mais la puissante famille à laquelle 
appartenait cet illustre écrivain a elle-même fatale- 
ment contribué k la décadence de rislande« Par ses 
longues guerres, elle dévasta le pays, et le fatigua 
de telle sorte que, pour mettre fin aux luttes incessan- 
tes, à r ambition désordonnée des chefs de son oligar- 
chie, le peuple se réfugia sous l'autorité des rois de 
Norvège. 

En se rejoignant à ce royaume , il recouvra, il est 
vrai , la paii intérieure qui depuis un siècle avait été 

perpétuellement troublée, mais il perdait à celte con- 
quête son indépendance, son fier sentiment de liberté 
répubhcaine , et il n'apportait plus le même intérêt à 
la discussion des affaires, aux événements de la vie 
publique. Les assemblées de TAlthing, les lois qui y 
étaient promulguées, lesdivers partis qui s*y formaient, 
occupaient autrefois Tattentiou générale et donnaient 

' FSnm Jdiaïuun But, eceUnattiem itiandaimef t. lU, p* 164. 
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un amplf s\\\H de desc i ipiioiis pittoresques et de 
récits aux conteurs de sagas. 

Après la réunion de l'Islande à la Norvège | on oe 
trouva plus dans les annales qui s'élaboraient encore 
ça et là dans divers districts qu*UDe sèche nomen- 
clature des principaux fonctionnaires , un exposé de 
leurs actes administratifs, et de temps à autre la rela- 
tion d un mariage riche , et d'un combat entre quel- 
ques individus. 

A ces causes de décadence dans le mouvement 
historique de Tlslande , il faut joindre les fléaux qui 
auxiv' et au w* siècle dévastèrent la contrée : 1 épidé- 
mie de la petite vérole qui enleva un grand nombre 
d'habitants y la peste noire plus cruelle encore, les 
hivers rigoureux qui enfantaient la famine , les érup* 
tions de volcans qui couvraient de laves des champs 
de gazon*. 

Les Islandais affaiblis, apjiauMis, ne voyageaient 
plus, et les navires qui arrivaient sur leurs eûtes u é- 
taient plus ces intrépides navires du temps passé, ces 
navires de viking;r apportant avec le butin des ré* 
gions étrangères une aventureuse odyssée , un rédt 
de courageux combats. C'étaient de pacifiques mar- 
cliandî» (jui venaient tout suiiplemeut échanger les 
denrées de leur pays contre les produits de la pèche 
et des pâturages de Tile. 

Les Islandais n^avaient point encore cependant 

* Vo>. la première partie de cet ouvrage, tfû/oùv de l'Islande, 
p. 8. 
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perdu le goi^t de la lecture . Dans Tisolement de leurs 

habitations y ils se réjouissaient de posséder un ma- 
nuscrit pour ai)régcr Irs longueurs de leurs soirées 
d'hiver. Mais au lieu de se passionner comme autre- 
fois pour leurs tradilions nationales» pour les chroni- 
ques de leurs pères, ils lisaient des romans de France, 
d* Allemagne , d*Ângleierr«> , traduits d*Angleterre. La 
t( iuIk (iriseldis, la l)iaii( lie Iseult, les merveilleuses 
expeditiuus des douze pairs de France, de Perceval, 
de Lancelot du Lac, leur faisaient oublier ce que 
leurs scaldes et leurs historiens racontaient autrefois 
des blondes filles Scandinaves et des luttes frénétiques 
des Berserkir^ 

Peu à peu cas liabitutles , rjui avaient encore une 
apparence d'habitudes studieuses» s'eflacèrent. Les 
élèves, puis les maîtres, disparurent des écoles. Le la- 
tin» qui y avait été enseigné d'une façon remarquable, 
devint une science si rare que beaucou|) de prêtres le 
savaieiii a peine assez pour comprendre leur bi t viau e. 

Le souvenir des sagas ne se conserva que par les 
compositions de quelques versificateurs qui décou- 
paient en mauvaises stances vulgaires la prose du 
xiu* siècle, et par 1 orgueil héréditaire de certaines fa- 
milles dont ces sagas constituaient la généalogie. La 
réformalion , avee son élroil et dogmatique esprit , 
frappa d*un arrêt de proscription ces clu:oui([ues ira- 
ditiouneiies entachées, disait-elle, de superstitions 



* P. L Millier . Om den islandske Hàtorie skrivnings Oprindclst ^ 
Ftor ng undtn^a/ig. 
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claustrales et d'erreurs papistes ^ Ce n*est qu^au 
xvn' siècle que nous verrous les hommes du Nord re- 
venir à ces précieux documents et en comprendre 
riinpuiiancc. 

De la réformatiou date pour 1 Islande une nouvelle 
ère d'études. £n 4387, cette lie avait été, avec la Nor> 
végc, réunie au royaume du Danemark, sous la ré- 
gence de riiabile Marguerite. Pendant le cours des 
orageuses disseusiuns et des guerres eiilautées par le 
fameux traité de Calmar, la pauvre terre des scaldes 
ne pouvait qu'être fort négligée par ses souverains. 
Ce fut pour elle un malheur de plus à joindre aux 
fléaux des épidémies et des volcans. Christian 111 fut 
le premier (|ui se souvînt d*elle et essaya de la relever 
de la décadence intellectuelle où elle était tombée. 
En 1542, il prescrivit la création d'une école latine 
dans le cloître de Helgafeldr ; en 1 552, il établit deux 
autres écoles près des sièges épiscopaux de âkalholt 
et de Holar*. Dès Tannée 1530, comme nous Tavons 
dit dans le livre historique qui précède celui-ci, Tim- 
prinierie avait été apportée en Islande*. 

Avec ce puissant moyen de propagation intellec- 
tuelle, avec ses écoles, l'Islande sortit enfin de sa lon- 

* En iliVt , (llii islian VI faisait encore pultlit:i en Islande une 
ordunnancc dans laquelle il esi dit : (jue l'un doit éviter, sous peine 
de punition, de s'occuj>er de ces contes, de ces prétendues hnloi- 
res désignées sons le nom de sagas, qui ne ccMmennent point k des 
diréUens. 

* Hisioirt de VlsUmde, p. 349. 

* Histoin de VliUmde, p. 348. 
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gue loqH'iii • ^oiLs lie icirouverons plus, il tsl vrai, 
en elle, cette féconde ardeur du temps passé, celte 
poésie d*un monde mythologique et d*un monde de 
guerriers aventureux ; celte poésie est morte avec sa 
verte jeunesse, elle ne reparaîtra plus que de loin en 
loin dans les œuvres de quelques écrivains avec 1 ac- 
cenl élégiaque d'un regi*et. 

Mais le goût des études classiques s'est ravivé dans 
cette patrie des Are Frode, des Saemunde , des Snorri. 
Des maîtres zélés donnent une nouvelle vie aux institu* 
lions abandonnées dans ces temps de înall leurs, et, de 
ces institutions, il sortira des iiommes sérieux qui ap- 
pliqueront leur esprit critique et leur savoir à d'utiles 
travaux historiques. 

Le premier en date est Âmgriror Johnson. Né en 
1508, dans le gard de Vidalin, il prit de cette liablia- 
tion le siirnoni de Vidalin, qu'il a transmis à une des 
plus honorables familles de Flslande. H fit ses études à 
Holar, puis y remplit les fonctions de recteur et ensuite 
celle d*évéque. Mort à Tâge de quatre-vingts ans, Il a, 
dans le cours de sa longue carrière, composé en latin 
plusieurs ouvrages presque tous lelatifs à rislaude. 
Vn de ces ouvrages est très-connu en Europe: cesl 
sa Cr/mogeu, l'un des meilleurs guides que Ton puisse 
avoir dans Tétude de l'histoire islandaise*. On lui doit 
en outre un traité de morale intitulé : Idea veri ma* 
gistratus (Copenhague, 1 589); une esquisse historique 

' Crj mngaen sit e rerum istamiicarum l&ri très, Uamboiirgf 
1609, 1614, 1630, 

1G. 
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du firoënlaïui , une îellrr siii les anciens dieux scan- 
(iuiaves% un spécimen géograpiiique île 1 Islande' el 
quelques livres de piété ^ 

Le second de ces écrivains est Biôru de Skaardra, 
en i 574, mort en 1655. il employa sa vie à Télude 
de rhisloire c l du droit, et composa plusieurs ouvrages 
dans lest|utlh on trouve d'utiles notions, d'abord ses 
Àuuales de Si<aardrâ , qui embrassent un espace de 
temps de près de deux siècles et demi (de 1 ^00 à 1 644) 
O/ws haud contemnendum, dit Fëvéque Johnsen, sedin 
veteri chronohgia stppe hallucinans*. Nous devons si- 
pnaler ensuite son (jUnsariiirn jnridicu/n . dans lequel 
il duiiuc 1 explication des anciens termes de législation, 
puis un traité sur le Groenland, dont ToHesen s est 
servi pour écrire sa Grônhndia anttqua. 

Au XVIII* siècle vécut un homme qui devait, dans 
celle hislorio^^inpliie d'Islande, effacer tous ses prédé- 
cesseurs par la sagacité de sa crilicjue et 1 étendue de 
son érudition, c'est Tevèque Finn Johnson, auteur de 
VHùloria ecclesiastica. Né en 1704à Hitardal, il reçut 
les premières leçons de son père qui était un prêtre 
instruit, puis entra à Fécole de Skalholt^ et de là se 

• GrUnlandia, traduit en îsludais par BjolfsoD. Skalholt, 1688, 

" Epistola de fiiis populomm boreaUuw* 

' Spécimen islandiœ historicum et magna ex parte get^mphieum. 
Amsterdam, 1643, m>4*. 

* Notamment Fiorcs ex psaftcrio Da*'ùlis collccti. 

' Annnfnn; Btnriis a S^nr/n/ni, publiées avec une Uraduction la- 
tine. Iliapprey, "1 vol. in-4'*, 177i, 177Î5. 
' Finni Johannsei Hist. ecclesUut., t. 111, p. 583. 
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rendit, à TAge de vingt et un ans, à rUniveraité deCo- 
penhague, où il acheva ses études. 

De retour en Islande, il fut d'abord placé à la tèie 
d'une paroisse et en 1754 investi de révéclié de 
'Skalholt. £n remplissant dignement ces hautes fonc- 
tions, en s*occnpant avec zèle de Tamélioration de 
récole latine confiée à sa surveillance, et de la direc- 
tion de son clergé, il poursuivait avec ardeur les re- 
cherches dont son ami, Fillustro Arne Mas:niissen lui 
avait donné le goût. 11 écrivait une vie de Snorri>Slur- 
leson, une dissertation sur la chronologie de la saga 
de Gunnlaugi, et enfin il composait son Histoire ecclé- 
siastique. Cet ouvrage n'est pas seulement, comme son 
titre pounnit Ii taire supposer, un tableau des difTo- 
rentes piiases par lesc|uelles a passé TÉglise d'Islande 
depuis la conversion do Tile an christianisme jusqu a 
la réformation^ et depuis la réformation jusque vers le 
milieu du xviif siècle. Johnson y a fiût entrer un récit 
souvent très-animé et toujours très-judicieux des évé- 
nements politiques de Tile, et de ses divers modes 
d'administration. 11 y a joint la description des mœurs 
de la population à diverses époques, et des notions 
assez détaillées sur l*écat des écoles en différents temps, 
sur le progrès ou la décadence des sciences et de la Ut- 
rature. 

C'est donc une histoire complète de l'Islande , une 
histoire qui ferait honneur à un savant d'Allemagne, et 
dont la rédaction, dans une pauvre demeure solitaire 
de la solitaire Islande, est une œuvre presque in* 
croyable. Commencée en 1746, la première partie de 
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celte histoire ne parut qu*en 1 7729 la seconde en 1 774, 
la troisième en 1775, la quatrième en 1778*. 
Son fîls lean, qui lui succéda dans ses fonctions 

(l\'\è(jiie, se distingua aussi par dUntércssaïUes publi- 
cations. Jl Iraduisit en latin le Lcuidrianuibok^, écrivit 
une dissertation sur le droit ecclésiastique de Norvège, 
une autre sur le Spéculum régale^ et prit part à la ré- 
daction de [)Uisieurs recueib scientifiques. 

Dans le même lemps, un jeune professeur de Holar, 
II. iiinarsoii , composait sa ^viagrdjthia hisiui tu' litte' 
rarim. Ce n'est qu'une espèce de manuel chronolo- 
gique, sec et sans développement. Mais on y trouve, 
par ordre de matières et par ordre de dates, les noms 
de tous les écrivains islandais avec rindicatîon de 
leurs (e livres. 

Nous avons à signaler encore au x\ nf siècle plu- 
sieurs écrivains du nom d'Olafson. L'un d'eux , qui 
était à la fois un érudit et un naturaliste distingué, 
Eggert Olafson, né en 1726, mort en 1768, a écrit 
en lalin deux dissertations intéressantes : Enarratio- 
nés Iiistoriav île Islandur ntitura et coiistttuUoite (Co- 
penhague) , 1749, et Disputnth de ortu et progressa 
supersUtionis circa ignem Islandim suhtsrraneum (Co- 
penhague), 1 751 • 11 a fait avec un de ses amis, Biarne 

* Sa bi<^raphie de Snorri-Sturleson a été placée en tète de 
rédition deSnorri, publiée par Schôning. Ck^tenhajpje , 1777. 
Johnson a écrit plusieurs autres diasertations qui n'ont pas été îm- 
primées, entre autres un traité sur la jurisprudence chrétienne de 
l'Iiklande : Um kristmrett Istandingn. 

* lÀberonginum IstantUte» Copenhague, 1774, in-4*. 
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PaiilseD) un long voyage à travers sa contrée ualale. 

lecit de cette explora Uoii est , sans contredit , la 
description la plus complète et ia plus exacte qui existe 
des difTérents districts et des phénomeDes uaturels de 
risUmie'. 

SoD frère, Jean OlaCsoD, a publié i outre plusieurs 
dissertations d'une importance secondaire , le meilleur 

traité que nous ayons sur l'ancienne poésie Scandi- 
nave et sur ses règles de versincaliuu 

Un autre Olafson, né à Orumaik, a éciit la bio- 
graphie de révèque Ogmundr, de Skalbolt. 

Un quatrième traduisit en latin plusieurs chants de 
FEdda de Saemunde et TEdda de Snorri-Sturleson. 

Ce qui contril)ua puissamment à irveiller le goùl 
des études historiques eu Islande , ce fui 1 intérêt qui, 
au xvii* siècle, commença à se manifester en Dane* 
mark et en Suède pour les sagas. Longtemps oubliées 
ou méconnues , puis proscrites , comme nous Tavons 
dit, par les prédicateurs tle la réforniation , ces cliru- 
niques précieuses devaient enfin prendre leur place 
dans les bibliothèques, attirer les regards des sa- 
vants et Tattention des philologues. 

Dès Tannée 1630, Tévéque Svendson , de Skalbolt, 
envoyait au roi de Danemark, Frédéric III, avide 
d'instruction, plusieurs anciennes sagas. En 1G61, 

* Traduit en français par M. Gauthier de Lapeyronie. 5 vol. 

Paris, 18i»d. 

* Om de/i ^, aille mordiske Digte Koast, dens Gnutdregtert f>- 
nester. Copenhagne, i786, iii-4. 
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rislandais Rugman fut cbai^^ de faire dans Tile un 
achat de manuscrits pour le roi de Suède. D*autres 

personnes ayatil reçu une mission semblable, Chiis 
lian V rendit un arrêt spécial j)Our iléfendre aux Is- 
landais de veudre leurs œaouâcrits à des étrangers. 

Grâce à cette ordonnance et au zèle actif des savants 
danois, la plupart des richesses historiques et philo* 
logiques de l'Islande furent peu à peu réunies à Co- 
penl)a«,Mie'. F.n 11)63, Torfesen en avait déjà recueilli 
un assez grand nombi e , et uon>seulenient il les re- 
cueillait , mais il montrait par ses écrits quel usage on 
pouvait en fiiire* On doit à cet érudit, qui appartient 
à rislande par sa naissance *, plusieurs ouvrages qui 
ont pins d'une fois servi de base aux travaux des écii- 
vains de France, d'Allemagne et d'Angleterre'. 

Les acquisitions entreprises par Torfeseu turent 
poursuivies avec une plus grande ardeur par Ârne 
Itfagnussen , qui était aussi un enfant de Flslande V 
li passa dix ans de sa vie à s'en aUer dans Tlle , de 

* Il en existe air^si une certaine quantité en Suède. M Arvidson 
a public un catalogue dos manu'irr'f^ islamlais (|ui se trouveui a !a 
Bibliofhèfjue royale de Slockliulin. On n'y compte pas moina de 
deu\ ceut seize articles. 

* Ne eu 1(j3(), t ifvé h SIcalholt, il vint en Danemark iinu Nt's 
études et y passer le reste de sa vie. 

* Historia rerum nofvegietÊrum, 4 vol. in-folio, 1 7H . 
Séries dywutantm etrqgum Jht^of, Copenhague, 1 m^,*, 
Sistwùi yitUandiœantiquœ. Copenhague, 170t(, ÎD-8*. 
GrSnlan^ tmtiqua. Gopealuigue, 4706, in-8. 

Historia Onadum. Ca|ienhagtie, 1 607, iii-rottn. 

* Né en i633 dans le DaleSyssel. U étudia d'abord à Skaiholt, 
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montagne en montagne, de gard en ^ u d, recueillant 
toutes les chartes , tous les documents historiques , 
tous les manuscrits qu'il trouvait çà et là dans la 
maison du prêtre , ou la cabane du pêcheur. 11 en 
amassa une telle quantité, qu'à la fin de son explo> 
ration il chargeait de son butin une frégate* L'incen- 
die de 1728 , qui dévasta la moitié de la ville de Co- 
penhague, consuma une partie de ses richesses. Heu- 
reusement il s'en trouvait une bonne partie en lieu 
de sûreté. Arne Magnussen a peu écrit*. Mais il a, 
par ses recherches, puissamment aidé aux travaux des 
autres écrivains et donné une vive impulsion à Té- 
tude de 1 ancienne laiiL,ne et des anciens monuments 
historiques de la Scandinavie. 

L'Islande s'honore encore d'avoir donné le jour 
à l'un des hommes les plus savants de notre époque^ 
H* Finn Magnussen (Finnœus Magnaeos)*. C*est un 
fait merveilleux que la quantité de dissertations, de 
notices produites par cet iniaii^able écrivain. Dans 

puU se rendit en Danemafk , vojagee en Allemagne, ei à son re- 
tour à Copenhague fut nommé professeur d'antiquités danoises. 
Envoyé en Islande en 470t , il en revint en i7iS, et mourut en 

1730. 

* Il est l'auteur de la Vie de Saemunde imprimée en tète de 
l'édition de l'Edda, dont le premier volume parut à Copenhague 
en 1787. Il a écrit quelques autres traites et publié deux onvr-i^Ts 
historiques: Tnccrtl aiitnrts > hmnîi a Dnnantm, ft Tt-stuinentmii itui- 
gni rc^is Nnn'cçiif^' Ces deux on \ rages se trouvent dans la c4»IU c- 
tioQ <ies Scripturcs rrnim dortrnntm de Langebek. 

• Né à Skalholt en 1781, il se rendit à Copenhague en 17*Mi, y 
revint apiè:» un court voyage en Islande, et depuis longtemps y 
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soD incessante activité, dans son amour ardent pour 
tout ce qui tient aux régions du Nord, il est succès- 

siveiiient entré dans toutes les questions d'archéo- 
logie, d'elhnograpiiie, de poésie et d'histoire, et par- 
tout il a porté un nouveau rayon de lumière et 
développé les ressources d*une admirable érudition. 
Ses principales oeuvres sont le Dictionnaire mytho- 
lot^ique qu'il a joint à l'édition in-A" de TElddade Sae- 
nuiiicie',sa traduction en danois de cette même Edda*, 
et le large Traité de mythologie , d'histoire, de linguis- 
tique qui en estrindispensable complément'. Il a pris 
en outre une très-grande part aux publications de la 
société des antiquaires de Copenhague , et enrichi 
(rariicles excellenti» une foule de recueils littéraires 
et scienliiiques \ 

I^s travaux de cette société des antiquaires de Co* 
penhague dont M. Finn Magnussen est Tun des direc- 
teurs, doivent être comptés aussi dans les annales 
littéraires de Tlslande. Beaucoup d'Islandais ont donné 
des traductions ou des mémoires à cette société, qui a 

esi resté, vivant d'une vie d'i ludes perpctuclles, entouré de té- 
moignages de distinction, consulté par les savautâ de l'Europe en- 
tière, aimé de tous ceux qui le connaissent. 

' Edda Hirthinica srii antiquior. Copenhague, 1828, in-4. 

» Den a-hiic Ldda. Copenhague, 1821, 1823, 4 vo). in-tî. 

* Ldda Luvren ogdens Opniuiilsc , Ouvrage couronne par l'Aca- 
démie de* àdeoces de Danemark. Copenhague, 1824, 1826, -4 vol. 
in-lS. 

* La nomenclature de ces opuscules n'occupe pas moins de cinq 
pages in-4* de Touvrage de H. Petursson, Hia, eeetenàstica. Co- 
penhague, 1841. 
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déjà rendu d'éminents services à la science et qui 
poursuit avec un zèle et une intelligence des plus 
louables ses utiles publications. 

Dans les derniers temps, les études liistori(|ues se 
sont conliimées en Islande d'une façon sérieuse et 
digne d^tntérét. M. Stéphensen a écrit en allemand, 
sous le titre de Philasophische SchUenmg des gegeti" 
vmrtig Verfassung von Island (Description philoso- 
phique de la constitution actuelle de Tlslande)', un 
ouvrage où d'ingénieuses considérations se mêlent à 
de recommandahles documents. 

M. Ëspolin*, qui était un homme très-laborieux et 
d*un grand savoir, a écrit dans sa langue maternelle les 
annales de son pays depuis le xiv* siècle jusqu'en 1 

Un jeune prêtre d'Islande, M. Petursson, a continué 
jusqu'en 1840 l'Histoire ecclésiastique de l'évéque 
Johnson. Il a suivi le même plan que son prédéces- 
seur et a, comme lui, écrit son livre en latin. C'est un 
précieux complément à joindre à une oeuvre qui est 
devenue classique ^ 

' Traduit en anglais dans k relfttioii de Hooker. A Tum m Ice- 

land. Londres, 1813. 

• Né en 1760, mort en ISIJG. 

• Islanris Arbaekur. Copenhague, \ , 1833, 3 vul in-i". 

• Hifttorin fcrfennstica Islandiœ ab anno 1740 ad annum 184U. 
Copenhague, 1841, 
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JUR18PRUDBBICB £T SCIEirCBft DIVER8I8. 

Les Norvégiens qui, au ix* siècle et au x* siècle, ënii- 
grèrenl tii Islande, n'élaicui point aussi grossiers qne 
réiat presque barbare de la plus belle partie de \ Eu- 
rope à cette époque pourrait le faire supposer. Il exis- 
tait alors dans les divers districts de la Norvège uoe 
certaine organisation provinciale et communale asses 
régulière. Halfdan le Noir, prie tic llaraid au\ Ct'au\ 
Cheveux, avait composé a 1 aide deXhorleifr, surnom- 
mé le Sage^ un code national. 

Les chefs de Témigration fuyant le despotisme de 
Harald appartenaient aux premières familles du pays. 
En s^emharquant pour Flslande, ils emmenaient avec 
eux leurs serviteiii*s, leurs esclaves, leurs rlifiits et s'en 
allaient former sur 1 iie déserte une république aristocra- 
tique. Là, comme en Norvège, ils furent les juges de 
leurs subordonnés, et tant que dura le paganisme, cha- 
cun d*eux joignait à ses fonctions de jugecellesde prêtre 
et (le sacrificateur. L'autorité religieuse corroborait 
encore l'autorité administrative. Les séauces judiciai- 
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rcs étaient établies près du {('nij)le des dieux, et Ton 
gardait surTautel d'Udii) l aimeau dW sur lequel ju- 
ges et témoias devaient prêter serment. 

Ces deux fonctions étaient tellement liées l*une à 
rautre, (|ue ceux des éroigrants qui n^avaient point 
exercé le sacerdoce dans leurs domaines de Norvège, 
n'osèrent s'arroger les altrihutions de juges en Islande. 
Pour les familles qui les possédaient, elles étaient un 
droit héréditaire qui se transmettait même aux femmes 
et aux mineurs, mais qui pouvait aussi être légué à 
d'autres et se vendre. 

Si celte action judiciaire snllisail, ou à jxni près, 
dans les rapports du chef de district avec ses tenan- 
ciers, on comprend qu'elle pouvait être aussi la cause 
des conflits les plus (l^cheux, lorsqu'il s'élevait une 
contestation entre des chefs de clans, entre ces grands 
prêtres et ces grands juges qui ne reconnaissaient 
poinl (le loi comnujne, poiîit d'autre droit que leur 
droit individuel et leur privilège héréditaire. Chacun 
d'eux alors se laisait un pieux devoir de défendre 
ses prérogatives, et la force des armes était suhstituée 
aux débats de la légalité 

Dans ce deplm al)lr < de choses, un Islandais 
éclairé, Ijlfliot, résolut de cliercher a prévenir ces 
dangereuses rivalités en astreignant tous les chefs de 
famille à une même juridiction. Pour accomplir son 
oeuvre, il s*en alla en Norvège consulter Thorleif le 
Sage. 11 |)assa près de lui trois années, et à son retour 

* Histoire il'hlanttr, p. 64. 
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en Islande (1^28) il travailla de concert avec un de ses 
amis, Griai (ieitskot , a |)n»])a£îer son idée. L aunée 
suivante, le peii[)Ie fut appelé à se réunir au lieu choisi 
par Grim. lÀ fut la première séance de TAlthing. lit 
fut élu le juge suprême de Tile, le promoteur de la loi| 
le Logômadr, et d*une voix unanime Ulfliotfut appelé 
à exercer ces liantes fondions. C'était une juste récom- 
pense du service (ju'il venait de rendre à son pays. 

La loi à laquelle Lifliot avait donné son nom ne 
subit , après la mort de cet homme intelligent , que 
quelques modifications, et subsista dans son essence 
jusqu'à radoption du christianisme (en Tan iOOO), qui 
ïlevait nécessairenienl apporter de grands change- 
ments a 1 ancienne législation. 

Ën Tannée i 004, le Logmadr Skapte proposa et fit 
adopter la création d*un nouveau tribunal supérieur 
destiné à juger toutes les causes qui, par un défaut 
de forme ou pai ijuelcpie autre raison, n auiaienl 
pu être détinitivenicnt réglées aux séances an- 
nuelles de TÂlthing. « L'organisation de ce tribunal, 
dit M. J. F. W. Schlegel, prouve à quel point de sa- 
gacité et d'intelligence les Islandais en étaient venus, 
à cette époque lointaine, en matière de législation *. n 

En 1117, le nombre des lois que Ton lisait régu- 
lièrement chaque année à TAlthing s était tellement 
accru, que le Logmadr Bei^hor Bafnsen proposa de 
les réunir toutes en un même code qu'une commission 

' 0ns des garnie isfandske tm tig msbog Katdet Crtutgas, Nor- 
disk TidsArift, t, l. Copenhague, 1892. 
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serait chargée d'écrire, et qu'on lirait en trois reprises 
difféi entes aux séances de rAlthing, de telle sorle que 
la Iceture complète en fût aelievée en trois ans. ('ette 
proposition ayant été adoptée, la commission rédigea 
le recueil de lois coddu sous le nom de Gràgas, qui 
resta en pleine vigueur tant que Tislande conserva 
son organisation républicaine*. 

A ce code national succédèrent les codes norvé- 
giens dont nous avons donné l'indication dans 17//,^- 
toire d'Islande*» 

Ces différents codes ont occupé, à diverses époques, 
plusieurs commentateurs islandais et danois. L*évcque 
Johnson en a donné une juste appréciation dans son 
Histoire ecrlésiastiqne. 

En même leiups que les anciens Islandais rédi> 
geaient leurs lois et composaient leurs chants héroï- 
ques et cosmogoniques, Us cultivaient aussi, dans une 
certaine mesure, les sciences. Leur vie guerrière, [Jeine 
de périls, les obli*;eail à étudier la médecine et la chi- 
rurgie \ Leurs expéditions aventureuses, leurs voyages 
lointains leur donnaient de nombreuses notions géo- 
graphiques. On en trouve à chaque instant la trace 
dans leurs sagas. Enfin, ik n*étaient pas étrangers aux 
sciences physiques et aox traités de didactique. 

Il existe dans la vieille lilU ralure islandaise deux 
ouvrages qui ne peuvent être classés ni dans Thistoire, 

' liC recueil acte imprime avec une traduction latine en 1830 à 
Copenhague. 
■ Page 295. 

* Histoire d'Islande, p. i54. 
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ni dans la poésie, et qui méritent d'être notés à part. 
Le premier est le calendrier ecclésiastique , connu 
sous le nom de Iif//iùeglaf le secood est le Kongs 
skugsio ( Miroir du roi ). 

Le Hymbegla fut écrit entre le xn* et le xni* siècle. 
C'est un livre composé de paragraphes détachés sur 
les fêles, sur la division du temps , sur le cours du 
soleil, sur Tâge du monde ^ tout cela jeté péle-méle 
comme des notes d'énidit y comme les fkagments de 
lecture qu^amassait Jean-Paul. A côté d*un chapitre 
sur les évéques de rislande , voici venir Thistoire des 
empereurs rouiaiiis, et puis celle des rois d'Israël , et 
celle d Hector et Sémiramis. L'auteur a fait un éton- 
nant mélange de connaissances réelles et d'idées fa- 
buleuses. Par exemple, il croit sans hésiter à Texis- 
tence des cyclopes, des dragons, des basilics et des 
sirènes , comme il croit à celle d'isleifr , premier pré- 
lat (le Skalliolt. Il raconte avec la plus charmante cré- 
dulité ([u il y a bien sûr, des pays où les hommes n*ont 
pas de tête et portent le nez et les yeux dans la poi- 
trine. D^autres ont une téte de chien et aboient quand 
ils veulent parler. D*autres viennent au monde sans 
bouche, et ne vivent (|uc du pailuai des i leurs cL de 
l'arôme des plantes'. Il y a quatre grands lleuvesqui 
découlent du paradis ; le Gange , le PSil, le Tigre et 
r£upbrate ^ et les voyageurs ont vu en Grèce un fleuve 
qui teint en blanc les moutons qui viennent s*y abreii- 



• Les mêmes idées se lelroiivent dans Pline, dan^ saint Augus- 
tin, i'i ellt-s liaient rc|>anduc;> dan;» toute l'Europe au moyen âge. 
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ver, et un autre qui les leint en noir. On a découverl 
aussi en Phrygie , uii lac où les pierres croissent 
comme des arbres, et beaucoup d'autres choses mer* 
veilleuses qu*on ne croirait pas, dit le naïf conteur, 
si elles notaient attestées par les philosophes. 

Tout ce livre est ainsi fait de morceaux disjoints ; 
c'est en certaines parties un récit fort monotone , et 

M. Leroitt de lincy a dlé dans aon livre de» légendes quelques 
fragoiettis du Miroir du monde. Ce poème curieux rnnferoie une 
longue description des merveilles de l'Inde. On y trouve le pes- 
ssge suivant : 

M Autn^s geiu i a tous velus 

Qui les poÏMoiu auwguent cru* 

Et >i boivent la ner «alée 

St f^a derien cele contrée 

Bwfle* et home* la moitié 

Et rcijx <jnt vni dois en lur pîét. 

Mont par i a oribies liiestes 

Qui ont cors d'ornes et de chiens t«stcs , 

Qui a loz ongles tout «rieattnt 

Et de pieBOX de bicttee se vcttcnt. 

Antre i resont ki n*ont c*tin «d 

Fnms If front clair et vcrrad 
i»i r'a uns autres qui les vis 
Et la bouce ont eu mi le pis 

Si r*a ven le Auere de Gange 
Une gent cottoiae et cstnnge 
Et ont droite faitute d*oaia 

Qui de l'odor d'aucune pume 
^ ivent SAW*, plus et si vont loing 
l^a pufue lor a tel besoing 
Que se nde pncv lenloienl 
Sanslapnmetantoct moarroioit » 
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dans (1 auUes une ninsaïqfie curieuse de préjuj^rs po- 
pulaires , de croyances superstitieuses. Sous ce rap- 
port, il mérite d'être lu par tous ceux qui veulent se 
faire une idée complète des connaissances cosmogra* 
pbiques du moyeu âge \ 

Le l/Z/o/r (/m /w* resseinl)]e beaucoup pat sa (briiiG 
au Castoiement (tu/i père à son Jlls^ et à tous les livres 
du même genre. 11 renferme deux grandes disserta* 
tions sur le commerce et sur la cour. 11 devait y en 
avoir deux autres sur les prêtres et les laboureurs. 
L'auteur aurait ainsi embrassé les quatre classes de la 
socit'lé. On ignore s*iî a accompli son œuvre. Dans 
tous les cas, les deux premières parties seulement 
nous ont été conservées. Ce livre fut écrit par le mi» 
nbtre d*un roi de Norvège pour l'instruction d*uo 
prinoe , et je ne sache pas d*ouvrage qui puisse don- 
ner une idée plus étendue et plus nette de l'état du 
Nord au inoven âge. Ce niinistn est un homme fin et 
habile, homme du monde, honime de cour, façonoé 
à tous les usages de son époque^ fort instruit en beau- 
coup de choses, et, du reste y crédule comme les 
hommes de son temps. Si vous voyiez comme il ap- 
jirenci a son c lève le moyen d'être marchand, comme 
il lui recommande d'agir avec prudence, de ne pas se 
lier trop vite avec ceux qui viennent à lui , de ne pas 
placer dans la même entreprise tout ce qu'il possède, 
de peur de perdre tout à la fou; comme il lut indi- 

^Rymbegla, <\\o rudinientum coroputi ecclesiastici. Go|ienlia- 
giie, 1780, 1 vol. 
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que bien ie secret de vendre à pmpDs, et la nécessité 
de ménager ses ressources. Ou croirait entendre uii 
vieux marchand de province confiant , d'une main 
tremblante, la gestion de ses affaires à son fib, en lui 
déroulant patiemment toutes les ruses de son métier. 

Quand il passe de la iiKtison de commerce à la cour, 
il se fait encore plus timide et plus cauteleux. Le vieux 
ministre a vécu au milieu des grands, dans la demeure 
des princes , il sait avec quelle réserve il faut appro- 
cher ceux qui tiennent en main le pouvoir. Il parle 
de ce terrain glissant des cMteaux comme eut pu le 
faire un courtisan de Louis \IV, mais pas un cour- 
tisan n'aurait représenté rautorité royale sous un as- 
pect aussi imposant. Que de précautions il faut pren- 
dre pour pénétrer dans la demeure du roi, et comme 
il faut être adroit, patient et mattre de soi-même dès 
qu on aspire à vivre aupiès de lui! Le roi n'est pas 
toujours de bonne humeur, il faut consulter son regard 
et l'expression de sou visage avant que de lui adresser 
une demande. S'il est assis à table» on aura soin de 
se tenir humblement à quelque distance de lui; s*il 
parle , on se gardera bien de détourner la téte , de se 
montrer distrait ou inaltenlif ; s'il fait un i;este, il faut 
pouvoir, le premier, interpréter ce geste et agir; s'il 
donne un ordre et qu'on ne le comprenne pas, on ne 
sera pas si hardi que de Tobliger à répéter ce qu*il 
vient de dire une seconde fois, on répondra qu*il a 
été enlendii et (ju il va être obéi; s il appelle uu cour- 
tisan, le courtisan se jettera a genoux devant lui, et 
ne se relèvera que quand le roi le lui aura commande. 
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Apres cela viennent d*aulres conseils sur la manière 
de se vêtir, sur les armes qu*on doit porter et sur 
l*équîtation. Car ce précepteur du prince est un homme 

universel , et il a|>|)» t iiait à son élève tout ce qu'on 
savait vraiseniblablemeut en Norvège au xif siècle. 
Quand il lui a ainsi enseigné le respect qu'on doit aux 
rois, il lui enseigne, par des exemples tirës de la Bible, 
par Fhistoire de David, de Joseph, de Mardochée, la 
conduite que les rois doivent avoir. Puis, en lui par- 
lant (les pays rpi^il peut parcourir^ il lui dit ce qu'il 
sait sur chaque pays , et alors nous retombons dans 
toutes les traditions étranges du Rymbegla et des au* 
très géographies du moyen âge. Il sait qu*il y a des 
phoques au Groenland, maisc*est pour lui un animal 
merveilleux qui a la fête, les yeux, les épaules comme 
un homme, et personne n'a vu le reste de sou corps'. 
11 dépeint assez exactement Taurore boréale, mais il 
est dans un grand embarras pour expliquer d*oii elle 
provient. Cependant , dit-il , comme le Groenland se 
trouve à Textrémîté du globe, il est probable que celte 
lumière vient du cercle de feu qui entoure la terre, 
ou des étiucelles qui jaillissent des rayons du soleil 
quand il se couclie , ou peut-être du reflet des glaces 
qui couvrent toute cette partie du monde. 

L'Irlande est surtout pour lui un vrai pays de pro- 
diges. 11 y a là un lac qui change la moUie d'une 

' Celte descriplion du phoque a été reproduite dans on ouvrage 
français : Reiatùm du GroëtUand, Paris, 1667. LWetir cite le 
Miroir du roi comme ane autorité. 
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branche d'arbre en fer, Taulre en pierre. Il y a des 
sources qui teignent les cheveux, 11 y a une Ile où Taîr 
a une telle force vitale que personne ne peut y tomber 

inaLule. Quand un lionime a atltjint 1 âge ([u il présume 
que Dieu lui destinait, on Temmeue dans un autre 
pays, pour qu*il puisse mourir, car jamais dans cette 
lie il ne pourrait mourir de maladie. Dans une autre 
lie, quand les habitants meurent, on ne les enterre pas. 
On les porte près de Féglise, et ils se promeueiil la 
IraïKjuilleiiienl et causent avec les passants. 

L'Islande est aussi une terre assez curieuse. On y 
trouve des baleines dont les naturalistes de nos jours 
ne soupçonnent guère Texistencc, et il y avait autrefois 
une source qui devait singulièrement plaire aux Islan* 
dais. Cette source avait le goût de la bière. Mais si par 
un esprit de convoitise trop grand, le buveur voulait 
aller bâtir sa cabane dans ce lieu privilégié, Teau mer» 
veilleuse fuyait d*nn autre c6tè ; et s'il voulait y remplir 
ses flacons pour les emporter, elle redevenait à Tînstant 
comme l'eau ordinaire. Il fallait en user sobrement, 
et akus il n'y avait pas dans la denirut e du jarl, dans 
Je palais du roi, de boisson comparable à celle-là. 

Le Miroir du roi fut écrit vers le milieu du xii" siècle, 
Il a été publié au siècle dernier avec une traduction 
latine et danoise et une dissertation de Tëvéque John- 
son 

* Kongs sktigsio utiogd a dan»kiift og latine*. Sorôe, 1768, 
1 vol. in- 4. 
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iNsmucnoir publique. — voésœ modibiui. 

Dans sou isolement au sein de l'Océan, la pauvre lie 
d'Islande n'est point restée étrangère au mouvement 
iotellectuel de notre époque. I^e gouyemement danois, 
qui, entre tous les gouvernements européens, se dis- 
lingue par son zèle pour Tinstruclion du peuple, s'est 
occupé avec une active sollicitude des écoles d Islande. 
L'intérêt que les savants du IMord ont manifesté pour 
les productions littéraires de ia patrie de Snorri et 
leurs publications n'ont pas peu contribué à raviver 
parmi les Islandais le goût de Tétude et Tamour de 
leur liistoire, de leur j)()e sie. Grâce à ces divers mo- 
biles, la demeure des pauvres paysans islandais offre 
aujourdliui aux regards du voyageur un intéressant 
objet d'observation. Chez tous ces paysans, on trouve 
la Bible et les sagas. 

La Bible et les sagas, c'est leur dot de mariage , 
c'est le legs de leur père, c'est le iiéscjr de lauiille 
qui a succédé à la cotte d armes du vikmgr, à la 



264 VOYAGE 

bâche des berserkir. Dans les longues soirées d lii- 
ver, quand la tempête gronde autour de Thumble 
bafr, quand la neige couvre tous les chemins et in- 
terrompt toutes les communications, la famille du 

paysan se réunit dans une nunie salle. I^s femmes 
préparent les vêlements <ie laine , les liommes façon- 
nent leurs instruments de pêche ou d'agriculture , et, 
à la lueur d*un paie flambeau , le maître de la maison 
prend un livre et lit à haute voix. Souvent même , si 
les livres lui manquent, il récite par cceur des firag- 
menls de poèmes, et des sauras entières. Ainsi tous ap- 
preinient à connaître leur iustuire, les actions de va- 
leur de leurs ancêtres, et les faits d'armes qui ont 
illustré le lieu qu'ils habitent et les lieux qu'ils par- 
courent. Neuf siècles sont passés, et les noms de ceux 
qui ont peuplé ces montagnes d'Islande sont redeve- 
nus populaires parmi leurs descendants, et les exploits 
de ces soldats aventureux qui s'en allaient sur leur 
barque fragile braver la guerre et les orages, font en- 
core palpiter le coeur pacifique de ces habitants du 
baer qui ne pensent plus qu*à élever leurs moutons , 
ou à jeter leurs filets le long de la côte. 

Quand le paysan a In tons les livres qu'il possède, 
il fait un écljange avec ses voisins. Le dimanche il 
emporte à Téglise sa bibliothèque. 11 prête ses sagas 
à ceux qui ne les connaissent pas encore , et les au- 
tres paysans lui prêtent les leurs. Il est aussi tel livre 
qu'il relit régulièrement cliaqne hi\ ( : , li < ti r^t d au- 
tres qu'il copie en entier. On voit dans plusieurs ha- 
bitations de gros volumes in-folio écrits avec le plus 
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grand soin. C'étaient les traditions que le paysan 
avait lui-même copiées » faute de pouvoir les acheter. 

La société de Copenlia£»ue a rendu un e^rand service à 
lûutes res réunions de famille en publiant à un prix 
modéré une nouvelle collection de sagas Aussi les 
paysans islandais ont»ils souscrit avec empressement 
à cette collection. 

Si de la demeure du fermier nous passons h celle 
du prêtre ou du sysselman , le cercle de connais- 
sances s'agrandit et Tctonnement redouble. Que de 
fois je me suis arrêté avec un sentiment de vénéra- 
tion dans un de ces presbytères isolés au milieu des 
cbampsde lave! J'entrais dans une chambre humide, 
malsaine, dépouillée de meubles ; mais sur les coffres 
en bois, sur les fenêtres, sur une planclie clouée contre 
la muraille, j'apercevais les meilleurs livres de science 
et de littérature » et un homme couvert d*une mau- 
vaise redingote s'avançait vers moi, prêt à me répondre 
en quatre ou cinq langues, prêt k me parler des grands 
poètes modernes et des classiques anciens Dans ces 

* Fommanna ««e|g«r. Copenhague, 1830. Il en i d^à paru 11 
vol. in* S*. M. Rafn a aussi publié un recueil importani sous le titre 
de Fomaldar stegutt 3 vol. în^S*. 

* Cest dam un de ces malheureux presbytères que Torlaluon 
traduint en vers fidèles et élégants VEtnU turVhomme de Fope et 
le Panuii0 perdu de Mil ton. Dans un autre, nous avons trouve un 
jeune prêtre qui avait vendu son mince patrimoine pour voyager, 
et qui, en s' imposant de longues privations, était parvenu à visiter 
successivpmenî rAlleinagne, la Fmncc, l'Angleterre, l'Italie et la 
Grècf. Il ciJimaissait tout»' notre littérature moderne, et nous ritait 
avcr )>nnheur les «oins {lc> cci ivains dont il avait étudie les œuvres 
et de;, prolesseurs dont il avait suivi les cours. 
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babilatioiis solitaires le pauvre prêtre n'aperçoit de- 
vant lui que Téglise et le cimetière, Tégliae où il a été 
baptisé, le cimetière où il a déjà marqué sa tombe à 
côté de celle de son père. Pas un être n*est là pour 

répondre à ses pensées, pour l'encourager dans ses 
efTorts. Tout ce que nous appelons gloire, fortune, 
moyens d'émulation, tout cela est perdu pour lui; et 
cependant il travaille, il s'instruit, il se fait à lui* 
même son monde poétique. Les muses, pour nous 
séduire , n'ont pas toujours besoin de venir à nous la 
téte couverte de laur iers, et 1 élude , que nous de- 
vrions déifier connue les muses, attire à elle, par un 
cbarme infini, plus d'un homme simple et dénué 
d*ambition , qui n^attend rien de son travail que le 
bonheur même de travailler. 

Tous les Islantlais savent lire et écrire, ils n ut)t re- 
pendant point d école élémentaire publujue, ef il ne 
peut eu être autrement dans un pays où les habita- 
tions sont toutes disséminées à travers champs , et 
éloignées Tune de Tautre ; mab chaque bœr est une 
école, et chaque mère de famille se fait elle-même 
l'institutrice de ses enfants. \a soir, elle les ra?.î»euible 
autour d'elle, et leur donne ses leçons. Les entants 
orphelins ou appartenant à des parents incapables de 
s'occuper de leur éducation, sont placés, aux frais de 
la caisse des pauvres, dans une autre famille. C*est 
le prêtre (jui surveille ces diverses écoles , c'est lui 
qui interroge les élèves, qui approuve ou concianuie, 
et distribue aux pauvres femmes de pécheurs les li- 
vres élémentaires dont elles ont besoin. Le grand 



Digitized by Go -^v,!'- 



EN ISLANDE ET AU GROËNIANO. t67 

jour d*épreuve est celui où les enfanta se pilotent 
à la confirmalion. Pas un d'eux ne peut être admis 

s'il ne sait lire et écrire, et ce serait pour une mère 
de famille islandaise uu vrai mnllieur de voir un de 
Ses fils échouer dans cet examen religieux. 

Deux autres causes contribuent encore à entretenir 
parmi les Islandais le goût de Tétude, ce sont leurs 
longues nuits d*hiver -et leur isolement. Pendant près 
Je 1;> moitié do laiinée , ils vivent seuls, renfermés 
dans leur baer , dépourvus de toute société et de tout 
moyen de distraction. Que feraient-ils alors, s'ils 
n*aimaient le travail? Les uns Usent, les autres s'oc- 
cupent d*ouvrages d'orfémrie oti de ciselure. L*ëté 
leur ramène la vie de voyage : Thiver leur impose la 
vie de solitude et de recueillement. Puis l'Islande est 
maintenant dotée de plusieurs établissements dont on 
aime à reconnaître l'heureuse influence. Il y a une 
imprimerie à Vidœ, une bibliothèque publique et une 
société littéraire à Reykiavik, une école latine à Beses- 
stad. 

La bibliothèque de Heykiavik fut fondée en 1 821 , 
par les soins de M. Rafm , professeur à Copenhague. 
Elle appartient à toute Tlslande, car toute l'Islande a 
contribué à la former, à l'enrichir. Le gouvernement 
danois ouvrit une souscription, et les particuliers don- 
nèrent des livresetde l'argent. Chaque année encore 
le paysan, le prêtre, le marchand apportent leur tribut 
volontaire à cette bibliothèque , et cliaque année le 
gouvernement loi envoie les meilleurs livres impri- 
més à Copenhague* Aujourd'hui elle compte près de 
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huit mille volumes, composés de classiques anciens et 
d'ouvrages étrangers. Le but des fondateurs est de la 
rendre aussi populaire que possible , et surtout d*y 

former une collection complète de tous les ouvrages 
ayant rapporta l'Islande. Le lieu (qu'elle occupe n*esl 
pas disposé de manière quon puisse y venir lire, 
mais chaque semaine elle est ouTerte à jour fixe , et 
Fon prête des livres aux habitants des districts les 
plus éloignés, pour plusieurs mois et quelquefois pour 
nn an. Ainsi , ijuand l'Islandais des monlai^iies du 
Nord vient à UeYkiavik| la bibliothèque populaire 
s'ouvre pour lui, il y dépose son olTrande, et il prend 
les livres qu*il veut étudier. Si cette coutume pré- 
sente un résultat fôcheux , celui de priver pendant un 
assez, loiiii espace de temps la bibliothèque de plu- 
sieurs ouvrages essentiels, elle offre l'avantage im- 
mense de faire circuler dans les familles une foule 
de bons livres qu'elles ne pourraient se procurer, de 
répandre comme une source abondante la vie intel- 
lectuelle dans toutes les artères de cette lointaine po- 
pulation. 

1^ société iilléraire d'Islande date de 1816. Elle se 
divise en deux branches, celle de Copenhague et celle 
de Reykiavik. Son but est de propager en Islande le 
goût de la littérature , et de faire imprimer dans la 
langue du pays les livres les plus utiles. Lf nombre de 
ses membres n'est pomt limité. En même temps qu'elle 
cherche à s'attacher par un lien de confraternité litté- 
raire des savants étrangers , elle enveloppe dans son 
vaste réseau toute Tlslande intellectuelle. A part 
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six cenls francs (ju elle reçoit chaque aniif c du 2:011- 
vernement danois, cette société n'a pas d'autre res- 
source que la cotisation à laquelle se soumettent ses 
membres , et avec ce revenu précaire et le produit 
de ses publications, elle a fait paraître plusieurs ouvra- 
ges populaires et conU ibuc a la cuurection d'une carte 
générale de l'Islande. 

Outre ces livres excellents d'histoire, de géographie, 
que la société répand dans chaque district, elle publie 
encore tous les mois un journal. Cest une simple 
feuille in-18 , qui a pour titre Courrier du midi (Sun* 
NA.N l^osTt RiNNj, une feuille créée exprès pour le peu- 
ple, écrite pour le peuple. Il n'y a là ui discussions 
politiques, ni querelles littéraires. Le paysan d'Islande, 
tout occupé de sa ferme, desapéche» est encore étran- 
ger à ces graves débats qui agitent si fort nos salons. 
Seulement le Courrier du midi lui dit de temps à autre 
ce qui se passe en Kiu ope, s'il y a une révolution, une 
guerre, un désastre, et cela lui suHit. 1^ plus souvent, 
on Fentretientde lui-même , on lui donne des conseils 
d*hygiène, d*agricuhare, d'économie domestique. 
Puis un rédacteur lui annonce les découvertes les 
plus utiles; un autre lui comimuiique ses observations 
astronomiques , et de temps en temps , un troisième 
chante sur le mètre des anciens scaldes le bonheur et 
les vertus de Flslande moderne. Le paysan est enchanté 
de voir tant de science et de sagesse réunies dans une 

* Je citeraî , entre autres, la Stitrlunga saga» 4 vol. în-l; les 
Àmtatea H'tshittde, 3 vol. in-4j les poésies de Groendal» Olaf»* 
seD, etc. 
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SI petite feuille , et ctiaque mois il Tattenil avec impa* 

lience; aussi le Courrier du //?/>// coiupte-t-ilj sur uue 
population de ciiiquaute mille liabilauts , onze ceots 
aboimés ^ 

Une société déjeunes gens instruits et zélés a fondée 
sous le titre de FtoirUr*, un jouroalqui s'écarte dédai- 

gnousenieiil des roules paisibles frayées par le Cour* 
rier du midi. Il y a Iji, en littérature, un souffle roman- 
tique venu des côtes de France; eu politique, un vague 
retentissement de nos éternelles discussions et de 
nos {tassions orageuses, qui étonnent fort et quelque* 
fois effrayent sérietisement Tespi it pacifique des Islan* 
dais. \ v premier numéro de Fiotnii reiiferinait un 
fragment des Purofcs d'un crojani. L'humble prêtre 
qui avait traduit ce livr^ dans la langue des scaJdes 
m'en parlait comme d'une étrange fiction. . 

Le journal de la jeune école islandaise parait cha- 
que année. Il est écrit avec chaleur, si ce n'est avec 
habileté, el iiujirinit* avec luxe. 

11 y avait autrefois, comme nous l'avons dit, deux 
écoles latines en Islande. Toutes deux furent d*abord 
réunies à Reykiavik, et en fSOti Fécole de Reykiavik 
fut transportée à Besesstad. Ce qu^on nomme Besesstad 

• On pourrait citer beaucoup d'autres exemples de cet amour des 
Islandab pour la lecture. Les sagas riiuces de Vidœ sont toujours 
imprimées en très-grand nombre, et la dousième édition du recueil 
de sermons de Vidalin s'est vendue, il n'y a pas longtemps, à trois 
mille exemplaires. 

* L*un des noms habituels d'Odin. 
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n'csl aulrc chose tju une église et une ferme. Il } a là 
quarante élèves, il ue peut y en avoir plus , taute de 
place. Encore couchent-Us deux à deui, ou plutôt 
quatre à quatre, dans une espèce d*annoire à double 
compartiment qui chaque soir se ferme hermétique- 
ment sur eux, et dont l'aspect seul fait frémir. Si I on 
a pris à tâche de leur donner de bons maîtres et de 
leur enseigner beaucoup de choses en peu de temps, 
on s'est très>peu occupé de leur bien-être matériel. 
Leur existence est livrée à un économe qui , pour un 
prix déterminés se charge de les nourrir et de leur 
donner des souliers pendant huit mois de Taniiée*. 

L^école s'ouvre au 1 octobre et se ierme au 1 "juin. 
Les élèves ont huit heures de leçon par jour. Ils étu- 
dient rbébreu, le grec, le latin, le danob, l'histoire^ la 
géographie, Farithmétique, et, dès leur enirée à Té-» 
cole, la théologie, car Besesstad est, avant tout, une 
école ecclésiastique, une espèce de séminaire; et de 
cette contraction forcée de divers genres d'étude ré- 
sulte un grand inconvénient. Ceux qui deviennent 
prêtres, en sortant de là, sont loin d'avoir acquis les 
connaissances qui leur seraient nécessaires. Ceux qui 
suiveijl une autre carrière, ont passé de longues heures 
à recueillir des notions de théologie qui leur sont com- 

* Quarante spccies (environ deux cent quarante francs) pour 
chacun. Le gouvernement danois paye pour vingt élèves. 

* Il faut remarquer que le soulier islandais n'est autre chose 
qu'un carre de peau de phoque ou de peau de mouton reployé en 
deux, et soutenu sur le pied avec des courroies. Une jolie paire de 
souliers coûte cinquante centimes. 
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pletemetit inutiles. Tous les hommes éclairés d'Islande 
désireraient qu'il y eut au moins deux écoies distinctes. 
L'argent manque pour les établir. 

Il y a à Besesstad quatre professeurs. Le premier, 
qui enseigne la théologie et qui représente Técole dans 
toutes les occasions importantes, reçoit par an quatre 
rcnls specics deux mille quatre cents francs). Les au- 
ti es n oui (|U(' dix-liuit eenis francs. Tous quatre sunt 
des honnues vraiment remarquables, et tels qu'on 
serait heureux d'eu rencontrer dans beaucoup d'insti- 
tutions plus renommées que Thumble école de Beses- 
slad. L*un deux est très-versé dans la connaissance de 
la langue liehraïque et «le l'histoire ecclésiastique. ï n 
autre s'est distingué par ses travaux de géographie. 
M. Lgilsson a pris part a toutes les grandes publica- 
tions d'ouvrages islandais qui se sont faites dans les 
dernières années à Copenhague, et prépare en ce mo- 
ment une iioiivelle édilion de VEdda de Snorri-Slur- 
leson, avec une traduction latine. Le vénérable doc- 
teur Schieving, le professeur de littérature latine, est 
un de ces hommes savants et modestes , que l'on 
n'apprend pas à connaître sans émotion , et que Ton ne 
peut oublier une fois qu'on les a connus, il y a vingt 
ans que M. SchicNing It availle à un dictionnaire islan- 
dais-latin*. 11 a tour à lour compulsé les anciens livres 
de droit et les anciens livres d'histoire, les chants des 

* Le meilleur tlictionnairc islandais <[ue nous ayons est celui de 
Biorn , publié Kask. Copenhague, 181i, 2 vol. in-4. Il est en- 
core u ùs-fauUf et ircs-incoujplcl. 
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scaldes et les sagas. Quand les livres imprimés lui ont 
manqué, il est entre en correspondance avec les clu- 
diants de Copenhague, afin de faire compulser les ma- 
nuscrits islandais qui se trouvent à la bibliothèque. Il 
a classé chaque mot dans ses différentes acceptions; 
chaque acception est justifiée par une citation , et cha- 
que citation accompagnée d*ttne note indiquant le 
livre, la page oii elle a été prise, le sens qu'elle doit 
avoir. J ai vu dans la demeure de M. Schieving à Be- 
sesstad Timmense quantité de matériaux qu'il a amassés 
pour faire son dictionnaire, et je lui ai demandé s'il 
ne pensait pas à le publier bientôt, (r Hélas! non, m*a- 
t-il dit; plus j'avance, plus je vois ce qui me manque 
pour aiiiver au but que je voulais atteindre. Quand 
j'ai entrepris cette longue lâche, je croyais avoir liui 
au bout de dix ans. Blaintenant je ne mlmpose plus 
aucune limite. Je travaillerai tant que je "vivrai. » Et, 
sans cesse, il revient sur ce qu'il a déjà fait, et, sans 
cesse, il recommence ses recherches, heureux d'ac- 
croître sa nomenclature, heureux de trouver un nou- 
veau mot et une nouvelle acception, heureux des de- 
voirs qu'il remplit, et des instants de loisir qui lui 
permettent de reprendre ses études favorites. 1^ 
science n*a pas eu souvent un disciple aussi dévoué, 
soumis à un travail aussi exempt d'ambition. 

Le temps des éludes à Kesesstad dure de cinq à six 
ans. Les élèves ne sortent de là qu'après avoir subi 
un examen. Les uns peuvent devenir iomiédiatement 
prêtres, mais ceux qui se destinent à la médecine ou 
à la jurisprudence sont obligés d'aller étudier à \ Uni- 
Littérature uiandaise. It 
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irenité de Copenhague \ 11 y a, eu Islande , un méde- 
cin générai nommé par le gouvernement, et cinq 

autres médecins placés dans les différents districts. Le 
médecin gniéral est M. Tliorsteinsson , qui a iait 
longtemps pour M. Arago des observations météoro* 
logiques. Cest un hommeaussidistingué par la noblesse 
de son caractère que par la variété de ses oonnaissan- 
ces. Il reçoit dix-huit cents francs par an, à cliarge de 
traiter gratuitement les malades painies. Les autres 
médecins reçoivent ueui cents francs, el doivent éga- 
lement prêter leur secours à tous ceui qui le ré- 
clament. 

Les jeunes Islandais qui entrent à TUniveraité de 

Copenhague jouissent de plusieurs privilèges. Ils ha> 
bitent une maison fondée par Christian VI ; et s'ils su- 
bissent d'une manière satistai&aote leur premier exa- 
men, on leur donne tous les mois une gratification 
de trente à quarante francs*. Aussi le nombre des 
élèves augmente continuellement. Chaque année, 
rUniversifé renvoie dans leur patrie quelques-uns 
de ses disciples j et, chaque année , une nouvelle co- 

< U y avait autrefois en Islande, un usage assez curienic. Les 
élèves, en se présentant à l'Université de Copenhague, devaientavcùr 
un certificat du recteur de Técole latine de Hooluin ou de Skalbolt, 
attestant leur ciptaté. Si > par suite de leur premier examen, ils 
n'étaient pas reçus» on mettait le recteur à l'amende. 

* £n 1759, Frédéric V ordonna que chaque année deux élèves 
de Hoolum et de SkalhoU viendraient, aux frais de ]*Élaf , finir 
leur éducation dans une université de Daneaaark. Cette ordon* 
nance n'est plus en vigueur. 
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lonie retourne à ïalma mater, et s*m$tniit à ses le» 
çons. C'est à ceux qui ont étudié à Copenluigue que 

Ton réserve les fonctions de ina^tsliiiL , les places de 
sysselman , et les meilleurs presbytères. Tous re- 
viennent comme ceux qu'on appelait autrefois les 
ciercs de Paris, avec le parfum de la sdenoe et les 
fleurs du voyage. Tous répandent dans leur pays de 
nouvelles idées. Ils ont échangé la casaque de vadmal 
contre l'habit européen, et les coutumes encore gros- 
sières du h?pr contre les habitudes plus élégantes des 
grandes villes. Peu à peu leur exemple gagne ceux qui 
les entourent , et la civilisation s'insinue au cœur de 
la vieille Islande par le côté littéraire, par le cbti poé- 
tique. Le chrislianisme a détruit les pratiijues sjiuvages 
des farouches enfants dOdiu, et la civilisation aciiève 
d'éclairer leurs descendants et d'adoucir Tàpreté de 
leurs mœurs. 

Dans cette heuretise action deTétudci la poésie est 
revenue aussi visiter Tlslande , et elle s'essaye à re- 
prendre sur la lyre des anciens scaldes des accords 
oubliés. Mais elle n'a pas encore retrouvé sa hardiesse 
d'invention d'autrefois, et au lieu de créer, elle copie. 
Dessoixante-dix-huitpoëtes cités par Einarsen, la plu* 
part n*ont fait que rimer des anciennes sagas. D'autres 
traduisent en vers des cliaj)ilres de la Bible. Tous 
chantent obscurément sous i iiumbie toit qui les 
abrite. Un seul s'est acquis quelque célébrité. C'est 
Halgrim Peterssèn , Tauteur d'un recueil de psaumes 
que Ton trouve aujourd'hui dans toutes les familles 
d'Islande. Mais vers la fin du siècle dernier, cette poé- 

18. 
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sie liiiude el déliante s eiiliardit et parle un langage 
plus élevé, tn sysselman de Reykîavik écrit plusieurs 
poèmes remarquables, et une comédie qui n'a pas 
encore été imprimée, mais qui est fort vantée de tous 
ceux qui la connaissent. Un pauvre prêtre traduit , 
dans sa solitude, Pope, Milton, klopstock. Un homme 
déjà renommé pour sa science de naturaliste , £ggert 
OlafsseDy Fauteur d!un voyage intéressant en Islande, 
compose un recueil de vers que tout le monde lirait 
avec chanuL'. Sa poésie est leudic et rêveuse. Elle a 
tout à la fuis le caractère de Tidylle el de 1 élégie, el 
elle est simple et vraie. Cest un houiiue des champs 
qui s*est plu à célébrer son enclos de verdure, ses 
montagnes d*Islande, ses lacs limpides. C*est un père 
de fiimflle qui a redit d*une voix émue et touchante 
ses joies ti liilérieur et ses rêves d'amour, il avait iiu 
h ère qui était poète aussi elquia laissé quehpiesclian- 
sons. Mais oelui*ci est gai et frivole ; il chante à tout 
propos, et sa chanson a la forme riante et coquette, il 
amuse, mats son frère intéresse. 

société littéraire de Reykiavik a publié les reu- 
vres de ces deux ])oëles et cell< s de Grœudal ; il serait 
à souhaiter qu elle pût continuer ses collections. 

11 n'y a point de poésie populaire en Islande , dans le 
sens que nous attachons à ce mot, et il ne peut pas y 
en avoir dans un pays où les habitants vivent isolés Tun 
de l'autre , où Ton ne voit pas , comme en Allemagne , 
de ces grandes réunions d étudiants, d'ouvriers qui 
se communiquent par le chant la ballade de Schiller 
ou les strophes patriotiques d'Uliland. D'ailleurs, les 
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Islandais ont le caractère sérieux et triste. Ils ne chan- 
tent pas , mais ils lisent. U ny a point parmi eux de 
goodoliers de Venise et point de Bursche. Mais le livre 
qu'ils aiment passe de maison en maison. On le lit à 
la veillée , on en parle en travaillant. Voilà sa popu- 
larité, et Béranger pourrait être It ui jtoëte populaire 
sans qu ils eussent jamais chanté un seul de ses vers. 

11 est surtout un homme dont ils chérissent le nom, 
dont ib recherchent les oeuvres avec empressement. 
Cet homme est H. Thorarensen , qui remplit aujour- 
d'hui les fonctions de préfet dans le Nordland. G*est 
un vrai poêle par la pensée, par la forme, un poète 
qui aime son pays et qui le chante avec entliousîasme. 
Je ne Tai pas vu , mais j*ai été en correspondance avec 
lui , et ses lettres m'ont frappé par leur candeur et 
leur modestie. Ses poésies sont encore disséminées 
dans différents recueils , mais tous les Islandais les 
possèdent. ,Vai choisi , pour essayer de les faire con- 
naitre , deux de ses pièces les plus goûtées en Islande. 

La première de ces pièces est un chant patriotique 
composé par M. Thorarensen lorsqu'il étudiait à TUni- 
versité de Copenhague. La seconde est une élégie de 
mort. 

Ma vieille et noble Islande, ô ma douce patrie. 
Reine des rooots glacés , tes fils le chériront. 
Tant qne la mer ceindra la gi èvc rt I,h prairie, 
faut que l'amour vivra dans mu- ime attendrie, 
Tant qu'au soleil de mai nos champs reverdiront. 

Du sein de Copenhague où pèse le nuage 
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Nous tournons nos regards vers le loit paternel 
Ne poorfons*Dous bientôt revoir ton beau rivage ? 
Ici nous ne trouvons qu'an froid et faux langage, 
Ou le bruit importun , ou le rire cruel. 

L'aspect de ce pays sans montagnes nous lasse. 
Souvent cet air épais, ce ciel lourd nous fait mal. 
Même niveau partout, et partout o& je passe 
Je cherche vainement ce large et grand espace 
Qu'on découvre aux sommets de notre sol natal. 

Mieux vaut s'en retourner, mieux vaut revoir encore 
La contrée où le vent est plus froid, mais plus pur ; 
Les champs couverts de nôge éclairés par i*aurore, 
£t les flots de cristal «pie le soleil colore, 
Et les jokul brillants avec leur ciel d'asur. 

Ha vieille et noble Islande, ô ma douce patrie, 
Que le ciel te protège et te garde la paix ! 
Pour toi chacun de nous s*cmeot, espère et prie. 
Puisse le sort sourire à ta rive cbàrie , 
Puisse un bonheur constant tf animer à jamais! 



SIGHUN. 

Un jour je le disais ; Si lu meurs la première, 
Reviens me visiter. Mais tu ne croyais pas 
Que je pusse arracher ton corps à la poussière. 
Baiser tes yeux éteints, l'enlacer dans mes bras. 

Je no t'aimerais pas, tua douce fiancée, 
Si mon amour devait s'arrêter au tombeau ; 
De ton front virginal la fraîcheur est passée , 
Mais je revois toiyours ton visage si beau. 
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T/air vital est éteint Mir ta bouche riante. 
Mais un souflle élernel est venu t'animer, 
• Et tu resteras jeune à jamais et charmante. 
Comme aux jours où le monde apprenait à f aimer. 

Ne me délaisse point dans ce lieu monotone. 
Je suis seul id-bas» songe à moi dans les cieox. 
Loi-sque dans nos rochers gémit le vent d'automne. 
Oh I reviens ; montre-toî quelque soir à mes jeux. 

Si la lune apparaît à travers le nuage» 
Et si ta main me cherche et m^efSeure en passant. 
Je me réveillerai pour voir ta diaste image, 
Pour entendre ta vmx avec son doux accent. 

Puis pose sur mon sein, pose ta téte blonde. 

Et dans tes bras de neige, ô mon ange, prends-moi. 

Enlève les liens qui ni'attachmf an monde. 
Je voudrais être libre et partir avec toi. 

Et traversant alors raurore boréale. 
Loin des lieux où toujours je n'ai fait que gémir, 
Sur ces nuages d*or teints de pourpre et d'opale 
JKous irions tous les deuxchanterj rêver, dormir. 

La poésie de M. Thorarensen ne ressemble guère 
à celle des anciens scaldes. Ce n'est plus Tàpre lan- 
gage de ces hommes qui d*une main tenaieni la harpe 
et de Faulre l'épée. C'est la voix d*une ftme rêveuse 

et aimante qui a souveiiL caressé uiainl prestige el 
pleuré mainte déception. Â voir ces vers islandais re- 
vêtus d'une teinte méridionale, on dirait que le génie 
poétique d'une autre contrée est allé s'asseoir auprès 
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de rhomme du Nord , et que Thiver, dans le silence 

des nuits , celui de qui nous viennent ces stances 
Hit laticoli(|iies a j)liis d une fois prêté roreille an\ 
chants d amour de Lamartine , aux élégies rêvées près 
du golfe de Baia. 
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